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Résumé





 


Le monde de Nashira est au bord de l'asphyxie, brûlé par la chaleur...
Talitha, jeune comtesse recluse dans un monastère, est chargée de veiller sur
la Pierre de l'Air, unique source d'oxygène pour les habitants.


Mais lorsqu'elle découvre que son royaume sera bientôt anéanti,
consumé par un soleil destructeur, Talitha la rebelle décide d'agir.
Accompagnée de son fidèle esclave, Saiph, elle entreprend un voyage jusqu'aux
terres glacées pour trouver la seule réponse capable de sauver Nashira.
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À Carlo


Merci pour tout ce que tu m'as laissé


 







 


Prologue





 


Il ouvrit
lentement les yeux... Tout n'était qu'obscurité et douleur. Il ne savait pas ce
qui s'était passé, ni où il se trouvait. Sa confusion était totale. Il avala sa
salive, la bouche en feu. Là d'où il venait, il y avait de l'eau en abondance.
Alors, pourquoi sa peau le brûlait-elle ? Pourquoi avait-il l'impression
qu'elle s'écaillait sous les rafales d'un vent torride ?


« Je
n'aurais jamais dû venir ici, pensa-t-il. Je n'aurais jamais dû vouloir voir. »


Mais quel
était cet « ici » ? Il ne s'en souvenait pas, pas plus qu'il n'arrivait à se
rappeler ce qu'il avait si ardemment désiré voir.


Il se
redressa petit à petit, toujours aveuglé, et se tâta les membres. Il grimaça :
le moindre effleurement était terriblement douloureux. Était-ce du sable et des
cendres qui recouvraient sa peau ? Il se frotta les yeux avec les poings, et sa
vue commença à revenir.


Autour de
lui s'étendait une mer de cendres, à l'infini. L'horizon, plat et vide, se
confondait avec le ciel jaune, maladif, gorgé d'une fine poussière qui lui
remplissait la bouche. Un goût acide lui imprégnait la langue. Il toussa
violemment.


II se releva
et découvrit qu'il était nu. Ses souvenirs affluaient par bribes, dans le
désordre. Il savait désormais qui il était, et surtout où il
était. Néanmoins, rien dans ce paysage désolé n'évoquait le lieu où il s'était
trouvé un instant plus tôt.


Ses pieds
disparaissaient dans les cendres, mélangées à des particules coupantes d'un matériau
très dur. Il y en avait partout. Sa peau en était entièrement recouverte, et de
nombreux éclats s'étaient enfoncés dans sa chair - ce qui expliquait la
sensation de brûlure.


Il s'efforça
d'ignorer les messages que lui envoyait son corps meurtri et fit quelques pas.


— Il y
a quelqu'un ? Lafta ?


Puis il
pensa à elle. Klehr. Il hurla son nom de toute la force de ses poumons et
regarda autour de lui, désespéré. D'autres noms lui revinrent en mémoire, ainsi
qu'une foule de visages. Les habitants de la ville. Car il aurait dû y avoir
une ville, ici. Mais c'était elle qu'il cherchait, elle seule.


Fou
d'angoisse, il hurla encore :


— Klehr
!


Il se mit à
courir.


« L'onde de
choc a dû me projeter hors de la capitale », songea-t-il.


La mémoire
lui revint d'un coup : un éclair aveuglant, une chaleur épouvantable. Une explosion,
probablement. La capitale avait dû être attaquée. Mais par qui ? Depuis des
années, des siècles, ces terres ne connaissaient pas la guerre !


Il courait
en criant son nom, encore et encore. Nul ne lui répondit, en dehors du vent
cruel et du sifflement des cristaux d'olakite qui glissaient sous ses pieds.


II se
remémora les toits de la ville tels qu'il les avait contemplés la veille seulement
en compagnie de Klehr, depuis la terrasse de leur appartement.


A présent,
il n'y avait plus rien. Tout était dévasté, balayé par un souffle impitoyable.


Il tomba à
genoux, porta les mains à son front. Il devenait fou ; c'était la seule
explication possible. Où étaient passés la ville et ses habitants ?


Puis il leva
les yeux au ciel. Un geste qui, autrefois, n'avait eu aucun sens pour lui ni
pour tous ceux de sa race, mais qui, ces derniers temps, était devenu habituel.


Et il vit :
au-delà du nuage de poussière, au-delà du brouillard émanant des détritus, la lumière,
éblouissante, remplissait la moitié de la voûte céleste. Et il comprit enfin ce
qui s'était passé.


Il rugit sa
douleur au ciel, espérant se dissoudre dans ce long cri. C'est alors que le
cortège des fantômes vint lui rendre visite pour la première fois.







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


PREMIÈRE PARTIE







 





 


Nombreux
sont ceux qui croient qu'avant l'époque de l'Affrontement, l'air abondait
partout sur Nashira. Est-ce vrai ? Impossible à dire : les Premiers, qui ont
vécu à cette époque de béatitude, n'ont pas laissé de chroniques ni d'autres témoignages.
Ce que nous pouvons affirmer, en revanche, c'est que, contrairement à ce que
pensent les ignorants, ce n'est pas l'air qui fait défaut sur Nashira, mais sa
composante respirable. C'est cette dernière qui s'est raréfiée au cours des millénaires.
Seule la puissance de la Pierre de l'Air réussit à retenir le peu qu'en produisent
les talareths sous leurs immenses feuillages, juste assez pour permettre aux
Talarites de vivre. Voilà pourquoi, nuit et jour, nous devons louer et
remercier Mira pour nous avoir donné la Pierre, qui est la gardienne de
Talaria, et les talareths, qui en sont les pères.


Les Dons de Mira, 


Introduction, 


par sœur Denea du monastère de Galata







 


1





 


Le bruit des
épées qui s'entrechoquaient violemment remplissait la petite arène. Seuls deux duellistes
s'y affrontaient, revêtus de la même tenue : un justaucorps marron, une paire
de braies en toile grossière, renforcées par des bandes de cuir sur les cuisses
et les tibias, et des bottes noires. Leurs mains étaient protégées par d'épais
gants de cuir, et un heaume leur recouvrait le visage.


L'un était
petit et menu ; l'autre, plus imposant mais moins agile. Le premier semblait en
difficulté : sur la défensive, il subissait les attaques de son adversaire, qui
l'assaillait à grands coups d’épée latéraux.


Il recula,
encore et encore, se contentant de se défendre, jusqu'à ce qu'il se retrouve
acculé au mur. La suite ne dura qu'un instant : ébloui par un rayon de soleil,
son adversaire détourna la tête, il en profita pour lui porter un coup foudroyant,
qui incisa son justaucorps. L'attaquant perdit l'équilibre, il posa alors la
pointe de son épée sur sa gorge.


— Fin de la
partie ! annonça-t-il.


L'autre
sourit, leva les mains et ôta son casque. C'était un Talarite d'une trentaine
d'années. Il avait un teint plutôt clair pour sa race, et les oreilles en
pointe. Ses yeux étaient du vert trouble des marécages, et une barbe
broussailleuse couvrait sa mâchoire carrée.


— Pas
mal du tout ! Vous l'avez fait exprès ? demanda-t-il en passant la main dans
ses cheveux couleur prune, qui frisaient sur son front trempé de transpiration.


Le plus
petit des deux combattants se mit en position de repos et ôta son heaume, découvrant
un visage fin d'adolescente, un petit nez légèrement retroussé parsemé de
dizaines de taches de rousseur, et de grands yeux brillants, d'un vert absolu.
Sa peau foncée formait un contraste intense avec ses cheveux roux flamboyant,
rassemblés en un chignon d'où s'étaient échappées quelques boucles qui
encadraient ses joues et couraient sur son cou, long et mince.


— Bien
sûr que je l'ai fait exprès ! répondit-elle. J'avais repéré depuis un bout de
temps ce rai de lumière, et je savais que si je vous attirais ici, vu votre
taille et la position des soleils à cette heure-ci, vous seriez aveuglé. Comme
vous êtes plus fort et plus expérimenté que moi, c'était ma seule chance de
vous battre, conclut-elle avec un sourire satisfait.


L'homme lui
rendit son sourire.


— Bravo,
Talitha ! Vous avez fait beaucoup de progrès, ces derniers temps. Vous ne vous
débrouillez pas mal du tout pour une comtesse. Si vous vous appliquiez autant
pour le reste...


La jeune
fille eut un geste d'agacement. Elle avait tenté plusieurs fois de lui expliquer
qu'elle n'aimait pas être appelée « comtesse », et que même le fait que le maitre
la vouvoie, elle et elle seule, la mettait mal à l'aise. Peine perdue : son
père était redouté jusqu'entre les murs de la Garde.


— Les
autres professeurs ne sont pas aussi doués que vous, fit-elle, et ce qu'ils
enseignent m'intéresse beaucoup moins.


— Dommage
! dit l'homme en enlevant ses gants. L'histoire et la musique peuvent se
révéler utiles à un bon Gardien.


Talitha
soupira et planta son épée dans la terre.


— On ne
se bat pas avec des livres et des flûtes. Mais si vous le dites, maitre...


Elle
s'interrompit, son regard s'étant posé sur une silhouette à l'autre bout de
l'arène. C'était un garçon efflanqué, vêtu à la manière des esclaves femtites :
une tunique avec l’écusson de la famille du comte, noir sur fond bleu, resserrée
à la taille par une ceinture ; des bracelets de cuir autour des poignets. Il
avait de grandes mains, dont il ne semblait pas savoir que faire, et qu'il
laissait pendre le long de ses cuisses. Une ombre de barbe couvrait son visage
; ses cheveux verts, longs et lisses, étaient rassemblés en une queue lâche et
encadraient son visage maigre et très clair, typique de ses semblables. Il
avait des yeux en amande étonnamment grands pour un Femtite. Leur couleur
dorée, rare à Talaria, coupait le souffle.


— Saiph
! s'exclama la jeune fille en s'élançant vers lui.


— Votre
entrainement est-il terminé, maitresse ?


— Qu'est-ce
que c'est que ces manières ? s'étonna Talitha en jetant un coup d'œil vers
l'homme resté au fond de l'arène. Il ne peut pas t'entendre de si loin !


— Je
préfère ne pas courir de risques, répondit le garçon à voix basse.


Il fouilla
dans sa musette et en sortit une grande cape noire.


— Mettez
ceci, ou vous allez prendre froid. Vous êtes en sueur.


— Mais
on meurt de chaud !


Saiph essaya
de lui poser la cape sur les épaules, mais Talitha l'esquiva avec une grimace.


— Essaie
un peu, pour voir !


Une
étincelle de défi brillait dans ses yeux. L'esclave regarda autour de lui, inquiet.


— Vous
savez qu'on ne peut pas plaisanter ici, chuchota-t-il avec une pointe de
tristesse dans la voix.


Talitha lui
arracha la cape des mains et la noua autour de son cou.


— Là,
tu es content ? Tu es insupportable quand tu joues l'esclave respectueux des
règles ! ajouta-t-elle en se dirigeant vers la sortie de l'arène.


Le soir tombait
sur la ville de Meste, au-delà du Palais de la Garde. Une lumière rouge embrasait
la coupole parfaite du talareth, une centaine de toises au-dessus de leur tête.
C'était dans des moments comme celui-ci que l'arbre immense qui protégeait la
ville de son feuillage semblait presque une créature intelligente et
bienveillante. Depuis le portail de l'arène, on entrevoyait son tronc, au loin,
derrière la silhouette blanche de la Citadelle.


L'arbre
mesurait six cents toises de circonférence, et près de mille toises de haut. Il
était formé de gigantesques colonnes de bois entrelacées qui s'évasaient à
mi-hauteur pour former un dais luxuriant. Une légère brise agitait ses
feuilles, de sorte que Miraval et Cetus, les deux soleils cachés par ses
frondaisons, projetaient sur les toits des ombres aux contours fantasmagoriques
qui dessinaient une mosaïque mouvante de taches claires et obscures.


A Talaria,
toutes les villes s'étendaient à l'ombre des talareths. Les arbres produisaient
de l'air et le retenaient, grâce à la grande Pierre conservée dans les monastères
bâtis dans leurs plus hautes branches.


Les
habitants de Meste marchaient lentement dans les rues, vaquant à leurs occupations
du soir. La chaleur oppressante de la journée se dissipait enfin à la faveur
d'un petit vent agréable. La blancheur des bâtiments du plus riche quartier de
la ville n'éblouissait plus autant que dans l'après-midi, et se transformait en
un rose pâle, reposant pour les yeux.


— Alors,
tu m'as vue, dans l'arène ? demanda Talitha.


— Oui,
c'était pas mal.


Saiph
marchait deux pas derrière elle, la tête baissée en signe de respect, comme il
sied à un bon Femtite escortant son maitre.


— Pas
mal ? Tu plaisantes ? J'ai été tout simplement exceptionnelle !


Saiph rit
sous cape, en prenant garde à ne pas être entendu. Précaution inutile, puisque
Talitha parlait à voix haute sans se soucier des passants.


— Il
n'y a pas de quoi rire, protesta-t-elle. Ce n'est pas donné à n'importe quel
Cadet de troisième année, de battre son propre maitre !


— Si tu
veux mon opinion, plus que ton épée, c'est la réputation de ton père qui t'a
assuré la victoire...


— Les
choses ne fonctionnent pas comme ça, dans la Garde ! s'emporta Talitha. Là-bas,
personne ne se montre indulgent avec moi sous prétexte que je suis la fille du
comte Megassa. Pour tout le monde, je suis une Cadette comme les autres.


— D'accord,
d'accord... Tu prends ça très à cœur, hein ? Je me rappellerai toujours la fois
où tu m'as soutenu que tu savais jouer de tous les instruments de la salle de
musique...


— Saiph,
c'était il y a sept ans ! J'ai quand même un peu changé, depuis.


— Pas
tant que ça ! s'esclaffa-t-il.


Autour
d'eux, les regards, d'abord curieux, devenaient scandalisés : il n'était pas
habituel de voir un Talarite aussi proche de son esclave. Saiph reprit aussitôt
son sérieux. Par provocation, Talitha passa son bras sous le sien.


— Tu es
folle ? souffla-t-il en se dégageant.


— Saiph,
tu es aussi gai qu'une hache rouillée !


— Je
veux juste éviter de me faire punir, c'est tout.


Talitha
haussa les épaules.


— Pourquoi
? De quoi as-tu peur ?


Elle lui
attrapa le bras et enfonça ses ongles dans sa chair, jusqu'à laisser cinq
petites marques rouges.


— Je
parie que tu n'as rien senti !


Saiph
examina la griffure. Les Femtites, qui ne ressentaient pas la douleur, apprenaient
dès leur plus jeune âge à redouter le sang plus que toute autre chose. On leur
enseignait aussi comment distinguer les blessures potentiellement dangereuses
des bénignes.


— Non, c'est
vrai, répondit-il en la fixant d'un air grave. Mais tu sais parfaitement de
quoi je parle.


Talitha
baissa les yeux, embarrassée.


Ils eurent
l'occasion de le voir tous les deux de leurs propres yeux quelques minutes plus
tard, quand ils pénétrèrent dans la cour du palais. Une petite foule d'esclaves
s'était rassemblée face à l'escalier d'honneur, où se dressait le comte
Megassa, bras croisés. Le père de Talitha avait les traits durs et anguleux
d'un homme né pour commander, une expression fermée et sévère, et des cheveux
noircis par les années, comme ceux de tous les Talarites qui commençaient à
vieillir. Ses yeux, du même vert que ceux de sa fille, flamboyaient. Sa
silhouette s'était un peu empâtée avec l'âge, mais son corps restait vigoureux
grâce à ses exercices quotidiens à l’épée.


Au centre de
la foule se tenait le surveillant préposé à la discipline des esclaves, le
Bâton à la main. Ce n'était rien de plus qu'une canne de bois, au bout de laquelle
était enchâssé un minuscule fragment de la Pierre de l'Air. Elle miroitait
d'une faible lueur bleue ; la Pierre, à l'origine de toute magie, source de vie
pour Talaria, et de douleur pour les Femtites.


L'esclave
qui se trainait aux pieds du surveillant était à peine sorti de l'enfance. Il
pleurnichait, désespéré, en s'adressant tour à tour à l'homme et au comte.


— Je
n'ai rien volé, je vous le jure... Je ne ferais jamais une chose pareille...
Pour rien au monde je ne toucherais à ce qui vous appartient !


Ses
compagnons gardaient les yeux baissés ou détournaient la tête. Le surveillant
regarda le comte. Megassa se contenta de hocher la tête.


— Non,
je vous en prie, non ! hurla le garçon.


Le
surveillant leva le Bâton et frappa. Dès que la Pierre toucha le dos de l'esclave,
une intense lumière violette en jaillit, et le visage du Femtite fut déformé
par une expression de terreur pure. Ce n'était pas juste de la peur : c'était
une horreur profonde, qui semblait le déchirer de l'intérieur. Le Bâton se leva
de nouveau, encore et encore, et chaque fois les traits du garçon semblaient
aspirés par un tourbillon de souffrance. Ses cris devinrent suraigus, mais
Megassa ne se troubla pas. Il assista à la scène jusqu'au bout, impassible,
savourant chaque seconde de cette lente agonie.


Il fallut
longtemps avant que les hurlements de l'esclave baissent d'intensité et que son
corps cesse de se contorsionner. Il s'effondra sur le sol, mais ses muscles se
contractaient toujours à chaque contact avec la Pierre. Au quarantième coup,
ses gémissements s'éteignirent.


Un silence
glacial tomba sur l'assemblée. Le comte la parcourut du regard.


— Voilà
le sort que subiront tous ceux qui seront surpris à voler, déclara-t-il sans la
moindre émotion. Toi, fais emporter le cadavre ; qu'on le jette hors de la
ville, dans la fosse commune.


Il était sur
le point de partir quand il aperçut Talitha et Saiph au fond de la cour. Il
s'avança vers eux à grands pas, pendant que les esclaves s'éclipsaient en toute
hâte et que le surveillant exécutait l'ordre du comte.


Le teint de
Talitha avait viré au gris. Saiph, quant à lui, s'efforçait de ne pas regarder
le corps inerte gisant au centre de la cour.


— Je
t'avais dit de la ramener rapidement ! aboya Megassa.


Le garçon
essaya de balbutier une excuse, mais le comte leva la main pour le faire taire.


— T'ai-je
autorisé à parler ?


— C'est
moi qui me suis attardée dans l'arène, intervint Talitha.


Megassa
s'approcha d'elle, furieux. La colère faisait enfler les veines de son cou.


— Ton
père te fait appeler, et tu te permets de trainer ? Nous devons bientôt partir,
et regarde dans quel état tu es !


Talitha jeta
un coup d'œil à sa tenue de guerrière, toucha ses cheveux trempés de sueur.
Pourquoi aurait-elle eu honte de son aspect négligé, si c'était ce qu'exigeait
l'excellence au combat ? Néanmoins, elle baissa la tête. Quand son père lui
parlait ainsi, elle était toujours parcourue par un frisson de peur. Elle s'en
voulait d'être aussi pusillanime, mais elle n'y pouvait rien : les yeux petits
et méchants de l'homme la terrorisaient.


— Je
veux arriver au Royaume du Printemps le plus vite possible, déclara Megassa.
Notre famille est invitée à la grande réception qui doit être donnée la veille
du mariage de ta cousine Kalyma


Le visage de
Talitha s'éclaira. Elle allait enfin sortir de ces murs détestés ! Les rares
voyages qu'elle avait faits au cours de ses dix-sept années de vie avaient été
trop brefs, et ne l'avaient jamais amenée à franchir les frontières du Royaume
de l'Été. Par ailleurs, elle était transportée de joie à l'idée qu'elle
reverrait certainement un être cher à cette fête.


— Le
temps de me préparer pour le voyage, et je redescends, père, promit-elle en
dissimulant son enthousiasme.


— Tu as
une demi-heure. A ton retour, je veux que tu ressembles à une comtesse !


 


— Gaspiller
toute cette eau, et en période de sécheresse, en plus ! se lamenta Kolya en faisant
emporter le baquet hors de la pièce.


Talitha
n'avait pas eu le temps de prendre son bain parfumé, comme il était de coutume
avant le diner : elle s'était contentée de s'arroser avec le broc.


— Tu
n'as qu'à te plaindre à mon père, lâcha-t-elle en brossant ses cheveux
mouillés.


Elle tira
sur une mèche, sans se soucier de se faire mal. Kolya intervint :


— Arrêtez,
vous allez les arracher ! C'est mon travail, de vous coiffer.


Kolya
servait dans la maison du comte depuis qu'elle était enfant. Elle ne devait pas
encore avoir quarante ans, mais paraissait beaucoup plus âgée : les rides
autour de ses yeux et de sa bouche, ainsi que ses cheveux désormais presque
entièrement noirs, lui donnaient l'air d'une vieille femme. De toute façon, les
Femtites vivaient moins longtemps que leurs maitres, même si ceux qui servaient
dans les palais des familles riches bénéficiaient de meilleures conditions que
les malheureux qui travaillaient dans les champs ou les mines.


Talitha
l'empêcha de prendre la brosse.


— Nous
n'avons pas le temps ! Va plutôt préparer mes bagages.


— Vous
êtes de mauvaise humeur, aujourd'hui, constata Kolya avant de quitter la pièce.


Talitha ne
répondit pas et noua tant bien que mal ses cheveux avec un ruban. Malgré son
enthousiasme à la perspective du voyage, elle ne parvenait pas à chasser de ses
pensées la scène à laquelle elle avait assisté dans la cour. Pourtant, celle-ci
n'avait rien d'étonnant, songea-t-elle avec amertume : Megassa n'éprouvait de
pitié envers personne.


Nue, elle
s'arrêta devant le grand miroir installé au coin de la pièce. Elle examina son
physique presque androgyne, les muscles nerveux de ses bras, le tracé de ses
veines sous la peau, ses jambes galbées, et se cacha les seins avec les mains.
Sans ses hanches un peu larges, on aurait pu la prendre pour un garçon, une
idée qui lui plaisait beaucoup. La Garde était ouverte aux femmes, le problème
n'était pas là. Seulement Talitha se sentait différente de ses camarades et
détestait être moins forte qu'eux.


Elle se
tourna de côté, retint sa respiration et admira son ventre parfait, impeccablement
plat. Mais dès qu'elle eut repris son souffle, ses rondeurs réapparurent.


« Stupides
muscles ! Pourquoi se font-ils prier ainsi ? » pensa-t-elle avec dépit.


Elle aurait
voulu être maigre et masculine, avoir un corps qui ne parlait que de bataille.
Elle ne supportait pas ses courbes, elle n'aurait pas su dire pourquoi.
Etait-ce parce que, menue, il lui serait plus facile de se glisser à travers
les barreaux de la cage que son père avait construite autour d'elle ?


Elle secoua
la tête et regarda la robe posée sur le lit. Pour une tenue de voyage,
dépourvue de tous les oripeaux qu'elle était obligée de porter dans les grandes
occasions, celle-ci était malgré tout très élaborée, avec son corset à lacets
d'un orange délicat, que Talitha trouvait mièvre et fade.


Elle rappela
Kolya. La femme apparut sur le seuil de la porte, l'air un peu inquiet.


— Aide-moi,
s'il te plait, demanda Talitha d'un ton plus gentil.


Kolya
sourit. Elle l'aida à enfiler un jupon de mousseline légère, des bas et enfin
son corset, tellement serré que Talitha dut s'agripper au montant de l'armoire
pour que Kolya puisse le lacer.


— Retenez
donc votre respiration !


Quand elle
fut prête, le Cadet s'était transformé en une jeune demoiselle élégante et gracieuse,
l'image même d'une fille douce et obéissante - en tout point conforme à ce que
son père attendait d'elle.


— Vous
êtes très belle ! s'extasia Kolya en la tirant devant le miroir.


Talitha se
regarda comme si son corps appartenait à une autre. Oui, on pouvait la trouver
belle, mais qui était cette étrangère qui la fixait avec ses propres yeux ?
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Devant
l'entrée principale du palais attendait un carrosse richement décoré d'émaux
blancs et bleus. Il arborait le blason du comté : un bouclier avec un dragon
noir crachant des flammes, symbole également tatoué sur l'épaule gauche de
chaque membre de la famille. Mais, surtout, il était tiré par deux superbes dragons
de terre.


Respectivement
jaune d'or et rouge feu, ceux-ci mesuraient six pas de long en comptant leur
queue sinueuse et avaient un museau plat et allongé, hérissé de crocs aiguisés.
Une crête osseuse composée de piquants noirs courait sur leur nuque. Les yeux
du premier étaient verts, ceux du second dorés. Sur leur dos on voyait des
ailes membraneuses trop petites pour leur permettre de voler : l'évolution les
avait réduites à une fonction purement décorative. Leurs pattes, plus fines à
l'avant qu'à l'arrière, se terminaient par de puissantes griffes recourbées.


Les dragons
s'agitaient, secouaient leur harnais, essayaient de prendre le mors aux dents
et poussaient des rugissements menaçants, tandis que le cocher s'efforçait de
les calmer.


Un esclave
s'empressa d'ouvrir la portière et aida Talitha à s'installer sur le siège
rembourré. Ses parents l'attendaient déjà à l'intérieur.


— Tu es
en retard, lui reprocha son père.


— Je
vous prie de m'excuser, répondit la jeune fille.


Elle était
assise face à sa mère. Tout le monde disait que Talitha ressemblait beaucoup à
la comtesse ; le compliment ne l'enchantait guère, même si sa mère était une
femme d'une rare beauté. Gracieuse et fine comme la tige d'une fleur, elle
avait une peau plus claire que celle de son mari et de sa fille, et des yeux
aigue-marine, doux et purs. Ses cheveux ondulés rouge feu étaient arrangés pour
mettre en valeur son cou long et mince. Talitha trouvait ridicule cette
coiffure : étagés sur sa tête comme un gâteau nuptial, ses cheveux étaient
décorés de pierres précieuses multicolores et surmontés d'une barrette en forme
de feuille. La comtesse regardait par la fenêtre du carrosse, tenant devant sa
petite bouche en cœur un éventail fermé. C'était l'image même de la perfection,
l'épouse idéale que Megassa aimait exhiber comme un joyau.


Elle posa à
peine le regard sur sa fille et lui adressa un sourire distrait.


— Tu es
très belle ce soir, ma chérie.


Talitha ne
répondit pas. Elle n'aimait pas les manières toujours irréprochables de sa
mère, et encore moins sa soumission envers son époux, dont elle supportait en
silence les explosions de colère.


Derrière le
carrosse, Talitha aperçut Saiph, qui les suivrait sur le char des esclaves.
Parfois, elle l'enviait presque, tant la condition d'esclave lui semblait préférable
à la sienne.


Les rênes
claquèrent et les dragons se mirent en route dans les rues larges et bien
entretenues de la Citadelle. En cette fin de journée, les maisons prenaient une
teinte violette sous les derniers rayons de Cetus et Miraval, pendant que les
deux lunes montaient dans le ciel.


Quand ils
eurent atteint l'enceinte de la Citadelle, le carrosse s'arrêta devant une
grande porte en pierre. Deux sentinelles s'avancèrent. L'un des hommes inspecta
l'intérieur du véhicule, ce qui lui valut un regard foudroyant de Megassa.


— C'est
moi, crétin ! On ne t'a pas averti ?


L'homme se
frappa la poitrine du poing.


— Si,
Excellence ; pardonnez-moi. Mais vous savez, de nos jours, on n'est jamais trop
prudent...


La grande
porte grinça sur ses gonds, et ils pénétrèrent dans le ventre palpitant de
Meste.


La ville
portait les traces des événements de la journée. Malgré le couvre-feu, des
Gardiens s'employaient à réparer la devanture d'une boulangerie qui avait été
prise d'assaut quelques heures plus tôt par les habitants affamés. De longues
trainées de fumée noire marquaient les portes et les fenêtres, l'enseigne métallique
pendait tristement, cabossée. Un peu plus loin gisait le cadavre d'un esclave
femtite, couvert d'un drap en lambeaux qui laissait voir son corps efflanqué,
rongé par la faim.


Quand ils
passèrent devant une manufacture de textile, ils entendirent les gémissements
des esclaves, si forts que Megassa ferma les vitres et tira les rideaux.


— On
devrait construire des murs plus épais, commenta la comtesse de sa voix flûtée.
Ils empêchent les riverains de dormir !


— On
devrait surtout leur apprendre la discipline, répliqua Megassa. Avez-vous
jamais entendu les nôtres se lamenter ?


— Peut-être
qu'ils ont trop peur pour le faire, intervint Talitha.


— Bien
sûr, et ils ont raison. Les esclaves doivent rester à leur place !


Talitha
sentit la colère l'envahir, mais elle se contint et se renferma dans un profond
mutisme.


Quelques
instants plus tard, profitant de l'obscurité et du fait que ses parents
s'étaient assoupis, elle écarta le rideau. Ils étaient arrivés dans les faubourgs
de la ville ; les constructions en pierre avaient cédé la place à d'humbles
masures en bois. Il n'y avait personne dans les rues, à part quelques Gardiens
qui faisaient leur ronde. Ici, les branches du talareth, très basses, pendaient
à quelques toises au-dessus d'eux. Talitha entrouvrit la fenêtre et respira à
fond. L'air avait ici une odeur différente. Saiph l'avait avertie : la
périphérie de la ville était plus éloignée de la Pierre, conservée à la fourche
de l'arbre, et l'air y était donc plus rare.


Elle referma
doucement la vitre, pour ne pas réveiller son père.


Peu de temps
après, le carrosse gravit une pente : il avait atteint l'extrémité de la ville
et montait sur l'Artère, la grande voie de communication qui reliait toutes les
capitales de Talaria, depuis les terres glacées du Royaume de l'Hiver au nord
jusqu'au pays brûlé par les soleils où Talitha était née et avait toujours
vécu, le Royaume de l'Eté.


Elle risqua
de nouveau un œil par la fenêtre pour regarder dans la direction d'où ils venaient.
Dans la lumière violacée du soir, un spectacle grandiose s'offrit à sa vue :
Meste, surmontée par la masse immense du talareth, formait un tapis de lumières
inégales. Celles de la Citadelle resplendissaient comme des diamants sur un
tissu de velours, tandis que celles des autres quartiers tremblotaient, plus
faibles. Au-dessus s'élevait l'arbre gigantesque, dont on pouvait à peine distinguer
les contours sur fond de ciel sombre.


Talitha
regarda la ville disparaitre au loin, puis elle se laissa bercer par le doux
balancement de la voiture. Enfin, elle s'endormit, le cœur rempli d'une étrange
excitation.


Le reste du
voyage se déroula sur l'Artère, sillonnée par des patrouilles de Gardiens armés
de pied en cap. En effet, les voyageurs devaient être protégés des attaques des
brigands qui infestaient les routes périphériques. C'étaient surtout des
Femtites, même si on y trouvait aussi des Talarites, réduits au vol par la famine
qui tenaillait tout Talaria et par la sécheresse qui ravageait le Royaume de
l'Eté. L'Artère était beaucoup plus fréquentée que les autres routes, et on
pouvait y circuler en sécurité. On y trouvait des auberges, souvent luxueuses,
qui accueillaient les nobles en voyage ; Megassa y fut reçu avec les plus
grands honneurs.


Comme toutes
les routes qui reliaient entre elles les villes de Talaria, l'Artère était une
galerie suspendue, dont les parois étaient constituées d'un enchevêtrement de
branches de talareths. A la différence des voies secondaires, l'Artère était
énorme. La chaussée principale, large d'une trentaine de toises, était destinée
au passage des voitures et des marchandises. De part et d'autre se trouvait un
étroit trottoir réservé aux piétons. Des cristaux de Pierre de l'Air grands
comme une tête d'enfant étaient accrochés aux branches les plus hautes à
intervalles réguliers. Ils émettaient une lueur bleu clair plus ou moins forte,
en fonction de la date à laquelle ils avaient été rechargés ; certains
semblaient sur le point de s'éteindre, tandis que d'autres brillaient de tous
leurs feux.


Le maillage
de branches et de feuilles était assez touffu pour empêcher d'être ébloui par Miraval
et Cetus, mais il permettait d'entrevoir le paysage qui entourait le tunnel
végétal. Talitha savait à quoi s'attendre : sans talareth ni Pierre, il n'y
avait pas d'air, et donc pas de vie sous la forme qu'elle connaissait. Les
zones éloignées des villes et des voies de circulation étaient recouvertes
d'une sorte de manteau herbeux noir, luisant, parsemé çà et là d'arbustes aux
feuilles complètement blanches et aux troncs rougeâtres. Personne ne
s'aventurait hors des villes et des routes de Talaria, sous peine de mourir
suffoqué. Talitha, qui n'avait jamais vu ce paysage que dans les livres, le
regardait avec curiosité.


Malgré la
pauvreté du pays, l'Artère était animée par un va-et-vient continuel de marchandises
et de gens. Talitha y aperçut même un dragon ailé. Il mesurait au moins huit
pas de long et avait un corps fin et sinueux, des ailes diaphanes, une tête
surmontée d'une grande crête, et une gueule aux longs crocs pointus. Il passa
juste au-dessus du carrosse ; ses ailes produisaient en battant un bruit sourd
et puissant, et l'air vibrait autour de lui. Sa couleur dorée virait au vert
sur son dos et en bordure de ses ailes. L'homme qui le chevauchait était
protégé par une épaisse armure : il s'agissait sans doute d'un général en
voyage. Talitha les suivit des yeux, bouche bée, jusqu'à ce qu'ils
disparaissent du champ de vision réduit offert par les fenêtres du véhicule.


Parmi les
piétons, on trouvait des marchands et des caravanes d'esclaves. Le maitre
avançait en tête ; derrière, ses hommes de main armés de Bâtons poussaient des
Femtites qui se trainaient en file indienne, mains et pieds entravés. Les
visages de ces malheureux étaient ravagés par la faim ; certains chancelaient,
à peine conscients. Deux ou trois fois, le carrosse dépassa des Nettoyeurs
ôtant le cadavre de quelque esclave mort en route qu'on avait laissé sur place.


Par
ailleurs, on croisait énormément de mendiants. Partout, ils tentaient de
s'approcher des voyageurs pour supplier qu'on leur donne quelque chose à manger.
Talitha assistait à ce spectacle, incrédule. Elle vit des enfants femtites au
ventre gonflé qui gisaient sur les bords de la route, abandonnés à eux-mêmes ;
elle vit un mendiant battu jusqu'au sang par les hommes de son père pour avoir
osé se précipiter vers le carrosse afin de quémander un quignon de pain.
Talitha avait déjà eu l'occasion de visiter les quartiers pauvres de Meste,
mais elle ignorait à quel point la situation était grave dans les régions
situées entre le Royaume de l'Eté et celui du Printemps. Pourtant, Saiph
l'avait prévenue : « Hors de Meste, la vie est très différente de ce que tu
connais. Les Talarites connaissent la famine », lui avait-il expliqué un soir
où elle était descendue dans la cave où étaient logés les esclaves, comme elle
le faisait souvent.


Elle était
devenue experte dans l'art de se déplacer furtivement. Cela faisait des années
qu'elle circulait de nuit dans la demeure du comte, sans jamais être découverte.


Ce jour-là,
un Femtite avait chanté une ballade qui parlait de souffrance, de faim, et de liberté.
Saiph lui avait alors raconté que, même si les esclaves de son père avaient de
quoi se nourrir, dans les autres régions, nombreux étaient ceux qui mouraient
de privations. « On les force à mendier, et on leur prend ensuite ce qu'ils ont
gagné », avait-il dit.


Talitha
avait été très frappée par ces révélations, mais ce n'était qu'à présent
qu'elle se rendait compte de la gravité de la situation. Elle replia les jambes
contre sa poitrine et posa le menton sur ses genoux. Soudain, Talaria lui
apparaissait comme un monde inconnu, dont elle avait habité un recoin
privilégié, à l'écart du reste.


 


Ils
arrivèrent en vue de Larea au bout de six jours de voyage. Brusquement, l'Artère
déboucha sur une large route taillée dans une énorme branche de talareth. Mais
celui-ci ne ressemblait que de loin à celui auquel Talitha était habituée.
L'écorce, plus foncée, était marquée de veines qui traçaient des espèces de rectangles.
Les feuilles aux bords effrangés étaient si grandes qu'une seule aurait suffi à
recouvrir le corps d'un homme. Une mousse argentée poussait sur le tronc, et de
longues lianes rouges pendaient entre les feuillages.


La position
de la ville n'était pas moins impressionnante. Larea avait été fondée sur la
rive d'un grand miroir d'eau, le lac Imorio. Le talareth penchait vers lui son
immense chevelure, frôlant les ondes de ses branches basses, en équilibre sur
un escarpement rocheux. Larea s'était développée autour de l'arbre ; d'un côté
elle s’étageait le long d'une falaise à pic, de l'autre elle s'étendait vers
l'arrière-pays. La blancheur éclatante de la ville était bien telle que Talitha
l'avait entendu décrire : bâtie en roche claire, constituée
essentiellement de bâtiments bas et larges, selon l'usage dans le Royaume du
Printemps, elle apparaissait comme une grande cascade d'écume.


Face à ce
spectacle, Talitha demeura sans voix.


Au fur et à
mesure qu'ils s'approchaient, cependant, elle découvrit quelque chose d'étrange
: le bas de la ville plongeait littéralement dans l'eau.


Sa mère se
pencha par la fenêtre en agitant son éventail, curieuse.


— J'ignorais
que Larea était en partie construite sur pilotis !


— Elle
ne l'est pas, répondit Megassa sans même regarder. Certains quartiers de la
ville ont été inondés il y a trois semaines. Il y a de plus en plus de lacs et
de fleuves qui débordent, ces derniers temps, dans les Royaumes du Printemps et
de l'Automne.


— C'est
terrible ! lâcha la comtesse.


— Plus
de deux cents morts, continua son époux sans aucune émotion. Presque tous des
Femtites, par bonheur, ainsi que quelques Talarites de la populace. C'est
drôle, n'est-ce pas ? La sécheresse règne chez nous, tandis qu'ici il y a trop
d'eau !


Il dit cela
sur un ton amusé, en piochant un gâteau dans un sachet.


Talitha
regarda ses parents avec un mélange de tristesse et de colère : leur
mesquinerie, leur ostensible mépris des pauvres lui donnaient la nausée. Elle
se mit à compter les minutes qui la séparaient du moment où elle pourrait enfin
descendre de voiture.


 


Pour la
dernière partie du voyage, ils empruntèrent un chemin suspendu au-dessus du
lac. Y poussaient des touffes d'algues vermeilles dont les fleurs s'ouvraient à
la surface, d'un vert très pur ; des insectes à la carapace irisée voltigeaient
autour pour en aspirer le nectar doré. On avait presque la sensation de voler
au-dessus de l'eau qui clapotait, et Talitha fut saisie de ravissement. Lorsqu'elle
aperçut les maisons inondées, à moitié en ruine, dans la zone sinistrée, une
angoisse diffuse s'empara d'elle : et si les vieux qui prétendaient que le
climat avait beaucoup changé au cours des cinquante dernières années avaient
raison ?


Le palais du
futur époux de Kalyma dominait le lac. Sa façade était composée de blocs de
pierre blancs et roses disposés en quinconce, et son toit était orné de flèches
et de frises si fines qu'on aurait dit de la dentelle. Kalyma en personne les
accueillit sur le perron. Talitha se souvenait à peine de sa cousine, mais son
père et sa mère se montrèrent extrêmement cordiaux envers elle. Elle avait des
cheveux lisses, jaune paille, et un teint légèrement plus clair que le reste de
sa famille. Il n'y avait rien d'extraordinaire dans son apparence, à
l'exception de ses yeux noisette, rares chez les Talarites, et de sa grande
élégance. Mais ses manières affectées agaçaient Talitha.


En
l'apercevant, Kalyma la salua avec un sourire faux.


— Comme
tu as grandi ! Je te revois petite comme ça, les mains toujours sales et les cheveux
en broussaille... Un vrai garçon manqué, me disais-je ; et maintenant, regardez
un peu la belle fleur qui en a éclos !


— Merci,
dit Talitha, qui se retenait de rire au souvenir du jour où, vers ses six ans,
elle avait attrapé une ronque des marécages, un petit amphibien à six pattes,
et l'avait glissé dans le décolleté de sa cousine, à la grande consternation de
sa mère.


Kalyma les
conduisit à leurs appartements, situés dans l'aile du palais mise à leur disposition.


— Mon
futur époux est le fils ainé de la seconde branche cadette de la famille, et il
aspire au trône, expliqua-t-elle tout en marchant. Son père est le comte de
cette ville... Peut-être devrez-vous bientôt m'appeler Votre Majesté !
ajouta-t-elle avec une moue complice.


En effet,
l'avenir du Royaume du Printemps était incertain : Kambria, la reine actuelle,
allait sur ses soixante ans, et comme elle ne s'était jamais mariée et n'avait
pas d'enfants, les deux branches cadettes de la lignée se disputaient le trône.
Les problèmes de succession de ce genre expliquaient la puissance de la caste
sacerdotale de Talaria : seul le Grand Prêtre du Royaume pouvait couronner les
rois, et ceux-ci étaient nommés par les Petits Pères et les Petites Mères des
monastères, réunis en consistoire. La plupart du temps, l'assemblée respectait
l'ordre de succession au trône, mais il était arrivé qu'à la suite d'accords
conclus entre les différentes factions, on élise des souverains n'appartenant
pas à la famille du monarque précédent. Dans le Royaume du Printemps, la Grande
Prêtresse allait devoir décider à laquelle des deux branches cadettes confier
le royaume.


— La
Petite Mère de Larea est de notre côté, confia Kalyma à ses hôtes, et son
monastère est très riche.


Talitha
soupira, impatiente d'être libérée de ces discussions ennuyeuses. Hélas, elle
fut la dernière à être accompagnée jusqu'à sa chambre. Suivie par Saiph, qui
portait ses bagages, elle parcourut un long couloir au fond duquel s'ouvrait
une petite porte.


— Je te
laisse ici, dit Kalyma. Bon séjour parmi nous, chère enfant.


Sur ce, elle
partit avec un sourire de circonstance. Dès qu'elle se retrouva seule avec
Saiph, Talitha commenta, sarcastique :


— Sympathique,
ma cousine, pas vrai ?


— Je
t'en prie, ouvre vite la porte, je n'en peux plus de trainer tes affaires !


Talitha fit
tourner la poignée dorée en s'apprêtant à lancer une nouvelle plaisanterie,
mais les mots moururent sur ses lèvres.


Debout au
centre de la pièce se tenait une jeune femme.


Ses cheveux
roux flamboyant étaient rassemblés en un chignon lâche ; des cernes profonds
marquaient ses yeux d'un vert intense. Elle portait une longue tunique rouge
resserrée à la taille par une ceinture dorée. Malgré son visage émacié, sa
grande beauté sautait aux yeux.


Aussitôt,
Talitha oublia tout : le voyage, les discours politiques, sa colère contre ses
parents. Elle courut vers la jeune femme.


— Lebitha
!


Celle-ci lui
caressa les cheveux avec tendresse.


— Bonjour,
petite sœur. Comment vas-tu ?
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Saiph eut le
tact de se retirer tout de suite, laissant les deux sœurs en compagnie d'une
vieille prêtresse au visage sévère qui accompagnait toujours Lebitha. C'était
une règle des monastères : les Orantes ne pouvaient aller nulle part toutes
seules. Au début, Lebitha avait eu du mal à l'accepter, mais elle avait fini
par s'y habituer, ainsi qu'à tous les autres devoirs liés à son rôle de
prêtresse préposée à la Pierre de l'Air.


Lebitha
ressemblait beaucoup à sa sœur cadette. Elle avait les mêmes yeux, la même
forme de visage, et quelque chose d'identique dans les gestes et dans le
sourire, même si les années passées au monastère avaient ralenti ses mouvements.
Elle n'était pas devenue prêtresse par choix : comme elle était la fille ainée
du comte Megassa, sa route avait été tracée dès sa naissance. Le fait qu'elle
possède une forte résonnance, autrement dit une grande capacité d'entrer en
harmonie avec la Pierre, n'avait fait que faciliter le processus. Le matin où
Lebitha avait reçu l'initiation et avait quitté le palais figurait parmi les
moments les plus douloureux de l'enfance de Talitha.


Une fois
débarrassées de la prêtresse qui suivait Lebitha, les deux sœurs firent une
promenade dans le jardin pour profiter de l'air frais du Royaume du Printemps,
véritable régal pour ceux qui vivaient dans la chaleur constante du Royaume de
l'Été.


Les jardins
du palais étaient grands et très soignés. Les haies avaient été taillées en
forme d'animaux, certaines basses et arrondies, d'autres s'élançant vers le
ciel ; les arbres, eux, avaient des frondaisons rectangulaires. Et, surtout,
l'eau y abondait. La pelouse était sillonnée par de nombreux canaux qui
imitaient à la perfection les cours d'eau naturels, avec de petites cascades et
des roches couvertes de mousse. Partout, des fontaines chantaient.


— Et
moi qui trouvais notre père obsédé par l'étalage de sa richesse, commenta
Talitha. Regarde comme ils gaspillent l'eau !


Sa sœur
sourit tristement.


— Ici,
la sécheresse n'existe pas. Les habitants ont autant d'eau qu'ils veulent, et
même trop. Il parait que c'est la première journée de beau temps depuis plus
d'une semaine. Nulles annales ne mentionnent des pluies aussi longues et intenses
que celles de ces dernières années. Tu as dû voir la zone inondée, non ?


— Si,
et pas seulement. Dès que nous sommes sortis de Meste, j'ai vu des gens affamés
se trainer sur les routes... Je n'imaginais pas une telle misère. Et notre père
ne fait rien pour aider les malheureux, bien au contraire !


Lebitha se
rembrunit.


— Je
sais. Avant de monter au monastère, moi aussi, j'ignorais à quel point la
situation était grave...


Elle
s'interrompit, en proie à une quinte de toux. Talitha lui caressa doucement
l'épaule. Lebitha semblait plus fatiguée que la dernière fois qu'elle l'avait
vue, près de trois mois auparavant. Bien que la jeune femme n'habitât pas très
loin du palais - le monastère se dressait à peine huit cents toises plus haut,
à proximité de la fourche du talareth -, les deux sœurs se voyaient de moins en
moins souvent. Jusqu'au départ de Lebitha, elles avaient été très intimes,
malgré leurs six années d'écart ; c'était sa sœur que Talitha allait voir la
nuit quand elle avait peur, et c'était elle qui l'embrassait et la berçait
jusqu'à ce que son cauchemar soit oublié.


— Tout
se passe bien, au monastère ? demanda Talitha.


Lebitha
haussa les épaules.


— Comme
d'habitude. La Petite Mère vieillit, et tout le monde dit que c'est moi qui la
remplacerai.


— Notre
père aura ce qu'il désire..., grommela Talitha entre ses dents.


— Tu te
trompes. La route jusqu'au trône du Royaume de l'Eté est encore longue. Déjà,
il faudrait que la reine actuelle meure, pour que notre mère puisse la
remplacer. Ensuite, que toutes les Petites Mères votent pour elle.


— Je
parie qu'il réussira à les convaincre ! C'est la seule chose qui l'intéresse.
Le diner de ce soir, ce voyage, et même ta présence ici n'ont pas d'autre but.
Il nous exhibe, nous manipule comme des pions. J'espère juste que, quand ce
sera terminé et qu'il montera sur le trône aux côtés de notre mère, il cessera
de nous tourmenter.


Lebitha
sembla pâlir encore davantage. Talitha remarqua ses joues creuses et s'aperçut
que sa chevelure était moins abondante qu'autrefois. Elle décida de changer de
sujet :


— Dis-moi,
as-tu vu le ciel ?


— Oui,
je l'aperçois de temps en temps. Mais comme tu le sais, seules les Petites
Mères peuvent le contempler en entier.


— Est-il
aussi terrible qu'on le dit ?


Lebitha
garda le silence pendant un long moment.


— Oui,
c'est un spectacle effrayant, finit-elle par dire. Miraval est une formidable
boule de feu qui fait si mal aux yeux qu'on ne peut pas le regarder en face, et
Cetus est tout aussi éblouissant. Je ne supporte pas leur lumière.


Comme tous
les enfants, Talitha avait appris dès son plus jeune âge que Miraval était l'avatar
que la déesse Mira, mère de tous les dieux, avait envoyé dans le ciel pour
freiner la puissance destructrice de Cetus. Les deux astres incarnaient donc
deux entités opposées, l'une bénéfique, l'autre maléfique ; Cetus menaçait la
nature positive de Miraval, qui lui tenait tête de toute sa force vitale pure.
Contraints à cohabiter dans le même ciel, ils se maintenaient ainsi en parfait
équilibre depuis les origines de Nashira.


— Tu
n'es pas obligée de les regarder, quand même ? s'inquiéta Talitha.


— Non...
mais, tu sais, les plus grandes Pierres, celles qui retiennent l'essentiel de
l'air que nous respirons, se trouvent au sommet des talareths, où les branches
et les feuilles sont bien moins touffues. De là-haut, on ne peut pas faire autrement
que voir le ciel. Même l'air a une consistance différente, comme si la Pierre
en attirait trop.


— C'est
pour ça que tu as si mauvaise mine ?


— Ça
fait trois mois que tu ne m'as pas vue, et j'ai déjà droit à des remontrances ?
plaisanta Lebitha. Je te signale que c'est moi, l'ainée !


Elles rirent
ensemble, puis Talitha prit sa sœur par le bras et appuya sa joue contre son
épaule.


— Tu
m'as tant manqué...


Lebitha lui
caressa la main.


— Toi
aussi, tu me manques terriblement.


Pendant
quelques minutes, elles gardèrent le silence, savourant chacune la présence de
l'autre. Puis Lebitha demanda des nouvelles du palais, et Talitha lui raconta
en détail les progrès qu'elle avait faits dans son entrainement.


— Et
Saiph ?


— Toujours
le même : tu le connais, il a l'air innocent, mais en fait... Je vais le
rejoindre au moins une fois par semaine dans le quartier des esclaves, et nous
nous amusons ensemble.


— Je
suis contente qu'il aille bien.


Talitha
n'avait jamais compris quelle était la nature exacte du lien entre Saiph et sa
sœur. Elle savait que la mère du garçon, Anyas, morte quelques années plus tôt,
avait été la femme de chambre bien-aimée de Lebitha. Saiph avait fait son
apparition dans sa propre vie le jour même où Lebitha était partie pour le monastère.


Depuis,
Lebitha lui demandait toujours des nouvelles du garçon.


Soudain,
Kolya émergea des buissons, haletante.


— Maitresse
! Je vous ai cherchée partout : vous devez vous préparer pour le diner !


— Allez,
vas-y, dit Lebitha. Nous nous reverrons au banquet.


Talitha lui
planta un baiser sonore sur la joue et suivit son esclave.


 


La salle où
fut servi le diner était tellement grande qu'on pouvait presque se perdre en la
traversant et que son éclairage nécessitait plusieurs dizaines de torches. Sur
une longue table recouverte d'une nappe de lin blanc étaient disposées une
trentaine d'assiettes richement décorées. Au fond, les serviteurs et les valets
personnels des invités attendaient, en rang, comme l'exigeait l'étiquette.
Saiph était parmi eux. Talitha l'aurait volontiers pris par le bras et entrainé
au loin, mais c'était une de ces occasions où elle ne pouvait échapper à la
tyrannie du protocole. Par ailleurs, sa sœur allait venir. Peut-être
sortirait-elle vivante de cette corvée, en fin de compte...


— Talitha,
cette robe te va à ravir, la complimenta sa mère en venant à sa rencontre.


Elle agitait
son éternel éventail, parfaite en tout point, comme toujours. Talitha plongea
dans une légère révérence qui lui coupa la respiration. Son père avait ordonné
à Kolya de lui faire porter une robe particulièrement élaborée, avec pas moins
de trois jupons, une jupe d'un tissu scintillant, et un corsage orné de dentelle
et de pierres précieuses. Mais son corset la torturait : Kolya l'avait trop
serré, malgré ses protestations.


— Merci,
mère. Vous êtes vous-même encore plus belle que d'habitude, dit Talitha quand
elle eut retrouvé son souffle.


Les invités
entraient par petits groupes. Parmi eux, des notables de la ville ; les comtes
d'Arbea et Laja, deux villes du Sud ; le chef de la Garde municipale... La
salle se remplit bientôt de voix. Talitha s'inclinait quand sa mère la
présentait à quelqu'un, et distribuait des sourires, mais n'avait aucune envie
de participer à la conversation. Ce genre de réceptions l'ennuyait mortellement
; elle ne supportait pas ces réunions de vieux croûtons qui ne cessaient de s'encenser
mutuellement.


Lebitha
entra, escortée par la prêtresse, dont les yeux perçants enregistraient le
moindre détail.


Talitha se
précipita vers sa sœur.


— T'es-tu
reposée ? demanda-t-elle en gardant un œil sur l'espèce de garde du corps.


— Un peu
: je me sens mieux.


Talitha
s'abstint de lui poser d'autres questions : le regard inquisiteur de la vieille
prêtresse la mettait mal à l'aise. Elle scrutait tout ce qui entourait Lebitha
comme s'il s'agissait d'une menace potentielle.


Megassa
arriva parmi les derniers convives. Il était vêtu de manière simple... en
apparence : la coupe des habits ainsi que la qualité des étoffes trahissaient
son pouvoir et sa richesse. Toute l'assistance se tut, et il sembla savourer ce
silence. Il traversa la salle solennellement, l'air grave, le regard fier. Les
invités s'inclinaient sur son passage et lui adressaient des phrases de
circonstance. Talitha lui fit la révérence, elle aussi, et Megassa l'enveloppa
d'un coup d'œil satisfait.


Une femme en
vert s'avança ensuite d'une démarche compassée. C'était la Grande Prêtresse, la
représentante de Kerya, divinité protectrice du Royaume du Printemps, et par
conséquent la plus grande autorité religieuse du pays. Elle était suivie par
deux de ses consœurs en tunique bleue et, plus loin, par une femme vêtue de
marron, muette comme une ombre, au visage recouvert d'un étrange masque
grossier en écorce d'arbre, d'où pointaient quelques feuilles. C'était une
Combattante, une prêtresse guerrière. Tout le monde s'agenouilla en signe de respect
et toucha le sol avec trois doigts de la main droite : c'était le salut réservé
aux dieux, qui vivaient sous la terre.


Entrèrent
enfin les parents des futurs époux. Les deux jeunes gens, eux, ne viendraient
pas : la tradition voulait qu'ils ne se voient pas la veille des noces. Les
convives s'agenouillèrent de nouveau, pour leur présenter leurs hommages.


— C'est
un grand honneur de jouir de votre hospitalité, dit Megassa en restant à genoux
quelques secondes de plus que les autres.


— C'est
un grand honneur de recevoir un homme juste et droit comme vous, répondit le maitre
de maison sur un ton cérémonieux.


La soirée
fut exactement comme Talitha l'avait craint : ennuyeuse et interminable. Elle
en connaissait le scénario par cœur : les invités louaient les mets et la
discipline des esclaves ; quant à son père, il flagornait les convives
proportionnellement au pouvoir qu'ils détenaient, avant d'encenser la caste
sacerdotale dans son ensemble, et enfin de chanter les louanges de Lebitha.


Le repas fut
princier, extraordinairement luxueux en ces temps de disette. Tout en grignotant
un morceau de viande grillée au feu de bois, Talitha se demanda combien
d'esclaves allaient jeûner, ce soir-là, pour leur permettre d'avaler tant de
délices. Certes, ils n'auraient pas pu apprécier les plats les plus riches, à
base de gibier et de rôti : les Femtites ne mangeaient pas de viande, leur
alimentation consistant principalement en des fruits, du pain et des légumes.
Les nourrir n'était pas particulièrement onéreux pour leurs maitres, mais quand
les vivres manquaient, les esclaves étaient toujours les premiers à en pâtir.


— On
voulait même l'ordonner prêtresse avant le délai officiel, n'est-ce pas, sœur
Lantania ? disait le comte.


— Oui,
votre fille a toujours été une novice particulièrement douée, répondit la
vieille prêtresse qui accompagnait Lebitha.


— Et
vous, mademoiselle ? demanda un des convives à Talitha. Nous savons tout au
sujet de votre sœur, mais vous, comment occupez-vous votre temps ?


Talitha
s'apprêtait à répondre quand son père la prit de vitesse :


— Talitha
est encore jeune : elle soigne son instruction, et suit par ailleurs une
formation auprès de la Garde.


Il échangea
un sourire avec le chef de la Garde de Larea. L'homme, un Talarite ventru au
nez proéminent, reposa son verre de jus fermenté pour commenter :


— La
Garde de Meste a bien de la chance d'avoir une jeune fille si belle parmi ses
recrues.


— Bien,
très bien, ajouta le comte de Laja. Ainsi, vous souhaitez devenir Gardienne ?


« Il n'y a
rien que je désire plus au monde », faillit avouer Talitha. Mais, sentant le
regard glacial de son père, elle répondit avec un sourire timide :


— Je
suis encore bien jeune pour y songer. Le moment venu, je ferai ce qui sera le
plus utile à ma famille.


Un murmure
d'approbation parcourut l'assemblée.


— Voilà
une adolescente fort sage ! lança le père du marié en adressant un sourire à
Megassa.


Le comte
inclina la tête.


— L'éducation
de mes filles m'a toujours particulièrement tenu à cœur.


Talitha
garda les yeux fixés sur son assiette. Son père ne savait rien d'elle : dès sa
naissance, il l'avait abandonnée entre les mains des instituteurs. Elle avait
envie de sauter sur ses pieds et de lui demander quel était l'instrument dont
elle jouait le mieux, ou comment s'appelait son professeur d'escrime. Elle
aurait aimé le voir bredouiller un nom au hasard et passer pour un imbécile
devant tout le monde. Mais défier son autorité était impensable. Talitha se
mordit les lèvres et ne bougea pas.


Les plats se
suivirent au même rythme que les conversations oiseuses. Talitha se concentra
sur la nourriture de manière à avoir une excuse pour ne pas regarder en face
ces gens qu'elle méprisait. Cependant tout lui paraissait avoir le même goût,
et elle mangea du bout des lèvres. Elle remarqua que sa sœur aussi touchait à
peine à ce qu'on lui servait et que ses assiettes étaient remportées presque
pleines.


Après le
dessert - une crème de lait parfumée aux agrumes -, le maitre de maison se leva
et invita l'assemblée à passer dans le salon Azur pour parler affaires devant
un bon distillât de baies.


Sœur
Lantania prétexta son âge avancé pour se retirer, non sans avoir suggéré à
Lebitha de regagner bien vite ses appartements. Talitha en fut soulagée :
enfin, elle était libre de discuter avec sa sœur !


— Mais
qui est-ce, celle-là ? souffla-t-elle. Elle est restée collée à toi comme un
champignon à son arbre... Ça va ? s'inquiéta-t-elle en remarquant soudain que
Lebitha avait les yeux luisants et les joues couleur de cendre. Tu te sens bien
?


— Je...
ne..., balbutia Lebitha.


Une quinte
de toux l'empêcha de poursuivre et lui fit cracher du sang. Elle porta la main
à sa bouche, mais, malgré cela, quelques taches rouges maculèrent le superbe
sol en marbre.


Puis,
lentement, elle s'effondra par terre.


Le temps
sembla se figer. Les convives s'étaient tournés vers elle, immobiles. Lebitha
n'était plus qu'un tas de chiffons sur le sol. L'espace d'un instant, tout
parut irréel à Talitha ; puis elle se jeta sur sa sœur en criant son nom.
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— Ça
peut être de la fatigue, ou quelque chose de plus grave, dit sœur Lantania en
tirant la porte dans son dos.


Talitha
réussit à entrevoir Lebitha, juste une seconde, avant que le battant ne se
referme. Elle gisait au milieu des couvertures, un bras pâle pendant du lit.


— Sera-t-elle
en état d'assister au mariage, demain ? demanda Megassa.


— C'est
exclu. Elle a impérativement besoin de soins. Il faut qu'elle retourne au
monastère pour être confiée à une de nos consœurs.


— Hors
de question ! répliqua Megassa, péremptoire. Elle viendra avec nous au palais,
où elle sera suivie par ma guérisseuse de confiance, que vous connaissez bien.


Sans ajouter
un mot, il pivota sur ses talons et partit. Talitha le regarda s'éloigner, incrédule.
Même face à une situation aussi dramatique, il demeurait froid et distant,
comme toujours.


Ouvrant
doucement la porte, elle se glissa dans la pièce.


Elle s'assit
près du lit, par terre, jambes croisées, et contempla sa sœur à la lueur de la
bougie posée sur la table de chevet. L'espace d'un instant, elle eut
l'impression qu'il s'agissait d'une étrangère, et l'angoisse lui tordit le
ventre. Elle fouilla sous son corsage et en sortit un mince lacet de cuir au
bout duquel était accrochée une petite pierre de forme irrégulière, dont un côté
était coupé net.


Des années
plus tôt, elles avaient trouvé dans les jardins du palais un étrange caillou composé
de deux parties en tout point identiques, collées l'une à l'autre.


« Regarde,
nous sommes comme ça, avait déclaré Lebitha en le lui montrant. Deux morceaux
de la même chose. »


C'était elle
qui l'avait coupé en deux avec une petite scie et qui avait fait un trou dans
chaque morceau avant de dire : « Tiens, prends-en un ; je garderai l'autre. A
chaque fois que nous nous sentirons seules, nous le regarderons, et nous nous
rappellerons que nous serons toujours là l'une pour l'autre. »


Talitha
aperçut le lacet de cuir autour du cou de sa sœur et sourit. Elle serra la
pierre dans son poing, la porta à son front et ferma les yeux.


 


Le
lendemain, Talitha fut forcée de participer à la noce. Elle avait bien essayé
de protester, mais son père s'était montré intraitable.


Ce fut une
véritable torture. Assister à la joie générale, voir défiler des quantités monstrueuses
de nourriture et ne pas pouvoir s'éclipser lui était intolérable. Saiph
profitait de la confusion pour faire la navette entre la chambre de la malade
et la salle du banquet afin d'apporter des nouvelles à Talitha. Mais ça ne
suffisait pas à la jeune fille : elle aurait voulu, elle aurait dû être
aux côtés de sa sœur.


Enfin, les
soleils se couchèrent et ses parents se préparèrent à partir. Vu l'état de
Lebitha, le maitre de maison leur prêta un dragon ailé pour les ramener chez
eux rapidement. Dans d'autres circonstances, Talitha aurait profité de chaque
minute de ce vol. Mais à présent, toutes ses pensées étaient concentrées sur sa
sœur, toujours inconsciente. Rien d'autre n'avait la moindre importance.


 


Le premier
visage que vit Lebitha en se réveillant fut celui de sa sœur. Elle ouvrit les
yeux lentement, gênée par la lumière, pourtant faible, qui filtrait à travers
les rideaux de sa chambre.


— Lebitha
! s'écria Talitha. Comment te sens-tu ?


— Où
sommes-nous ?


— À la
maison. Tu ne te rappelles rien ?


Lebitha
plissa son front, qui se couvrit de sueur.


— Je me
souviens du diner, mais ensuite...


— Tu
t'es évanouie à la fin du repas et tu n'as pas repris connaissance depuis trois
jours. Nous t'avons ramenée ici à dos de dragon.


Lebitha
sourit.


— À dos
de dragon ? Ça a dû te plaire !


— Oh,
Bitha...


Talitha lui
serra la main avec force. La malade essaya de s'asseoir, mais ses bras
ployèrent sous l'effort.


— Attends,
je vais t'aider ! fit Talitha.


Pleine de
sollicitude, elle regonfla l'oreiller, puis y adossa sa sœur. Celle-ci
s'abandonna dans ses bras, terriblement faible.


— Je
vous ai causé beaucoup de souci ?


— Un
peu, avoua Talitha.


— Ça
fait longtemps que je suis toujours fatiguée... et j'ai souvent la tête qui
tourne. Sans doute parce que j'étudie trop.


— Ta
chef a dit qu'elle t'enverrait sœur Liana.


— Ma
chef ?


— Oui,
la Petite Mère. On l'a prévenue que tu n'allais pas bien.


Lebitha rit
doucement.


— Ma
chef... quelle définition impertinente !


Talitha
sourit. Sa sœur était de bonne humeur, c'était rassurant.


— La
religion et toi, ce n'est pas le grand amour, hein ? reprit Lebitha.


Talitha
haussa les épaules.


— Je
suis une Gardienne, tu sais. Je ne m'intéresse pas aux choses de l'esprit.


A cet
instant, la porte s'ouvrit à la volée et Megassa apparut sur le seuil. Talitha
bondit sur ses pieds. Son père était suivi par une femme vêtue de rouge, dont
les cheveux retombaient sur les épaules. Elle avait un air grave sans être
sévère, et empreint d'autorité. Il s'agissait de sœur Liana, la guérisseuse.
Elle échangea un sourire avec Lebitha.


Le comte se
planta devant le lit.


— Comment
te sens-tu ?


— Un
peu mieux, père.


S'apercevant
de la présence de sa fille cadette, Megassa lança :


— Que
fais-tu ici ? Je t'avais ordonné de laisser ta sœur tranquille. Dehors !


Talitha
n'eut pas le courage de désobéir. Comme d'habitude, elle s'en voulut, mais
c'était plus fort qu'elle. Elle fit une petite révérence, sortit et referma la
porte derrière elle. Elle s'adossa au battant, sentant la fatigue de ses nuits
d'insomnie lui tomber dessus. À présent, tout était entre les mains de sœur
Liana.


 


Saiph
jaillit de l'ombre du couloir.


— Comment
va-t-elle ?


— Je ne
sais pas. La guérisseuse est avec elle.


Saiph
dévisagea sa maitresse. Il devinait ce qu'elle ressentait. Sa propre mère était
morte cinq ans auparavant, après un accident aux cuisines : elle avait heurté
une marmite, et l'eau bouillante s'était répandue sur elle. Pendant trois
jours, elle avait lutté contre la mort. Lebitha avait réussi à faire venir une
guérisseuse, mais celle-ci n'avait rien pu faire. Saiph ne se rappelait que
trop bien son sentiment d'impuissance et la rage aveugle, dévastatrice, qui
l'avait presque étouffé.


— Peut-être
qu'elle a juste besoin de se reposer.


— Elle
crache du sang, Saiph. C'est comme si... je ne sais pas... comme si ce maudit
endroit dévorait son âme. Chaque fois qu'elle revient du monastère, elle est un
peu plus éteinte. C'est leur faute, j'en suis certaine !


Saiph lui
posa la main sur l'épaule, qu'il serra avec force.


— Veux-tu
que je prépare ton lit ? Ça te ferait du bien, de dormir un peu. Tu n'as pas
bonne mine, toi non plus.


— Non.
Ma place est ici.


— Dans
ce cas, si ça ne t'ennuie pas, je vais rester aussi. D'accord ?


Elle sourit.


— D'accord,
stupide esclave.


Ils
s'assirent sur le sol sans ajouter un mot et demeurèrent côte à côte, immobiles.
De l'autre côté de la porte régnait un silence absolu.


 


La première
guérisseuse fut remplacée par une deuxième, envoyée quelques jours plus tard
par la Petite Mère de Meste, et enfin par une troisième, une femme âgée venue
exprès du Royaume du Printemps. On disait que c'était une des plus douées de
tout Talaria.


Cela faisait
désormais une semaine que Lebitha ne se levait pas de son lit, et Talitha était
de plus en plus rarement autorisée à lui rendre visite.


— On me
dit que c'est juste de la fatigue, essayait de la rassurer Lebitha dans ces
occasions. On me conseille de garder encore le lit.


Talitha
n'était pas convaincue par ces explications, mais sa sœur continuait à lui
sourire avec sérénité.


— Tu
n'es pas contente ? lui demanda-t-elle un soir en lui serrant la main. Tu te
plaignais toujours que nous nous voyions trop peu ! Alors, j'ai trouvé le moyen
de passer plus de temps avec toi.


Rien ne
parvenait cependant à chasser l'angoisse qui rongeait Talitha. Lebitha était de
plus en plus pâle, et Saiph lui avait confié qu'au sous-sol les esclaves
continuaient à laver des mouchoirs maculés de sang.


— Ça ne
peut pas être juste de la fatigue ! s'insurgea Talitha auprès de Saiph le
dixième jour de maladie de sa sœur.


Elle était
venue lui rendre visite à la cuisine et était assise à côté de lui sur le sol,
tandis qu'il mangeait avec avidité les restes du diner qu'elle lui avait
apportés. Les esclaves du palais semblaient de plus en plus maigres, et Saiph
lui-même n'était pas au mieux de sa forme. Il avait avoué à sa jeune maitresse
que les rations avaient encore été réduites et qu'il était souvent tenaillé par
la faim.


Quand il eut
terminé, il se tourna vers elle. Talitha avait le menton appuyé sur les genoux,
le visage soucieux.


— Elle
continue à cracher du sang, c'est toi-même qui me l'as dit. Et puis, il y a
toujours une prêtresse dans sa chambre ; je n'arrive pas à passer une minute
seule avec elle !


Saiph savait
parfaitement à quoi songeait Talitha. La peste blanche. Un fléau qui frappait
des personnes jeunes, et, bizarrement, surtout des membres du clergé. On
supposait que c'était lié au contact prolongé avec la Pierre, ou à l'air trop
dense des monastères. Et même si personne n'en connaissait la cause exacte, on
ne savait que trop bien quelle en était l'issue...


Saiph se
força à sourire.


— Tu
t'inquiètes pour rien. Ici, les esclaves crachent du sang à longueur de temps,
et ils n'en meurent pas pour autant. De nombreuses maladies présentent ces
symptômes. Et puis, ta sœur est entre de bonnes mains.


Malgré tout,
Talitha ne parvenait pas à chasser de son esprit cette perspective.


« Si on y
pense, ça n'arrive pas, se répétait-elle. Dans la vie, rien ne se passe jamais comme
on s'y attend. »


Elle savait
très bien que c'était un raisonnement stupide, et pourtant une partie
d'elle-même était persuadée de pouvoir ainsi sauver sa sœur.


 


Jour après
jour, cependant, l'état de Lebitha ne fit qu'empirer. Elle restait confinée
dans sa chambre, de plus en plus pâle et faible. Elle dormait beaucoup et avait
perdu l'appétit. Talitha avait obtenu la permission de lui donner la béquée
elle-même.


— Je
t'assure, Litha, je n'ai pas faim, protesta la malade un soir, alors que sa
sœur insistait pour qu'elle avale quelque chose.


— Tu es
trop maigre, tu ne manges rien !


— J'ai
comme un nœud à l'estomac.


Talitha
s'abandonna contre le dossier de sa chaise, la cuillère plongée dans l'assiette
de soupe qui refroidissait sur ses genoux.


Lebitha la
regarda un instant et sourit.


— Autrefois,
c'était moi qui te nourrissais quand tu étais malade. Je restais toujours près
de toi, et tu n'acceptais de manger que si j'étais là.


Talitha se
rappelait ces moments. Même quand elle était en proie au délire de la fièvre,
l'image de sa sœur était toujours claire.


— Et
maintenant, poursuivit Lebitha, c'est toi qui essaies de me faire manger, toi
qui es raisonnable...


— Ça ne
veut rien dire. Tu es malade !


— Ça
veut dire que tu as grandi, Litha. Je pensais souvent à ma vieillesse, quand
quelqu'un devrait prendre soin de moi, exactement comme tu le fais à présent.
J'en ai vu, des consœurs âgées, au monastère. C'est comme retomber en enfance,
tu sais ? Ceux dont nous nous sommes occupés, que nous avons éduqués, sont là
pour nous à leur tour... Mais je ne pensais pas que ça m'arriverait si vite.


Talitha la
prit par la main.


— Ne
dis pas ça !


Lebitha lui
posa l'autre main sur les cheveux.


— Bécasse,
calme-toi ! Je voulais juste dire qu'être malade, c'est un peu comme devenir
vieux. Mais, contrairement à la vieillesse, ça passe, et il y aura d'autres
occasions où ce sera de nouveau moi qui te consolerai et m'occuperai de toi.


Talitha
ravala ses larmes et savoura la douce caresse de sa sœur. Elle aurait voulu que
cet instant dure pour toujours, car au fond du cœur elle savait, elle sentait que
si le temps ne s'arrêtait pas, il se passerait quelque chose d'irrémédiable.


Bientôt,
l'état de Lebitha empira encore. Elle dormait presque tout le temps, d'un
sommeil agité.


 


— Je
vous paie grassement, votre monastère n'a jamais été aussi prospère malgré la
disette, et pourtant ma fille est toujours malade ! hurla Megassa un matin
après avoir rendu visite à Lebitha. Où est votre don, où sont vos connaissances
?


Talitha,
enfermée dans sa chambre, qui se trouvait à plus de trente pas du bureau de son
père, tendit l'oreille. Elle n'entendit pas la justification de la guérisseuse,
mais, peu après, son père tonna à nouveau :


— Vous
êtes une incapable ! Si vous ne pouvez rien faire, la Mère Suprême le pourra,
elle. A présent, partez !


Le cœur de
Talitha se serra douloureusement. Les yeux pleins de larmes, elle ferma les paupières
et inclina la tête sur ses poings fermés.


— Guéris-la,
Mira, je t'en supplie, guéris-la !


Elle répéta
ces mots encore et encore, jusqu'à ce qu'ils perdent tout leur sens, jusqu'à ce
que l'épuisement ait raison d'elle.


Le soir
même, la guérisseuse quitta le palais. Ce fut Saiph qui apporta son diner à
Lebitha. Il entra dans la chambre sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller
la malade et posa l'assiette sur la petite table à côté du lit. A peine
l'eut-il fait que Lebitha ouvrit les yeux et l'attrapa par le poignet. Son
visage, émacié, était méconnaissable ; ses pupilles étaient injectées de sang,
sa respiration lente et entrecoupée. Pris de peur, Saiph recula
instinctivement. Mais il ne pouvait pas oublier que cette jeune femme avait été
la fillette que sa mère avait tant aimée, et la seule personne qui avait
cherché à la sauver quand elle avait été victime de son accident.


— Excuse-moi...
je ne... voulais pas t'effrayer, murmura Lebitha avec effort.


Saiph rougit.


— Pardonnez-moi,
je vous prie. Je vous croyais endormie.


— Je
sais que je suis laide, continua Lebitha avec un sourire tendu. Je ne suis plus
que l'ombre de moi-même.


— Ne
dites pas ça. Vous êtes malade, c'est tout.


Lebitha jeta
un coup d'œil vers la prêtresse, qui s'était assoupie sur sa chaise, et
chuchota :


— Saiph,
promets-moi quelque chose.


— Tout
ce que vous voudrez, maitresse.


— Tu
vois ça ?


Ses doigts
enserrèrent le lacet de cuir avec le caillou qu'elle portait autour du cou.
Saiph savait de quoi il s'agissait, car Talitha lui avait montré le sien et lui
avait expliqué ce qu'il représentait. Il hocha la tête.


— S'il
m'arrive quelque chose, donne-le-lui. Dis-lui que tout est entre ses mains, à
présent.


— Oh,
maitresse...


— Promets-le-moi,
comme tu m'as promis que tu resterais à ses côtés, tu te rappelles ?


Comment
Saiph aurait-il pu l'oublier ? C'était ainsi que tout avait commencé ; depuis
lors, sa vie n'avait plus été la même. C'était le jour où Lebitha avait quitté
le palais pour monter au monastère. Elle l'avait fait venir et lui avait parlé
en tête à tête. C'était la première fois qu'un Talarite s'adressait à lui comme
à un pair, sans lui donner d'ordre, sans le punir, mais en lui présentant une
supplique. Elle lui demandait de devenir le valet de Talitha, et davantage encore
: de prendre soin d'elle comme un ami.


— Bien
sûr que je me rappelle. D'accord, je vous le promets.


— Soutiens-la,
Saiph, plus que jamais ! Elle ne comprendra pas. Elle n'a plus que toi au
monde. Sois bon pour elle, je t'en prie.


— Vous
savez que je le ferai, maitresse ! Je l'aurais fait de toute manière.


Lebitha lui
caressa la joue.


— Te
choisir ce jour-là est peut-être la seule bonne action que j'aie jamais accomplie...


Saiph porta
la main de Lebitha à son front et ferma les yeux.


À ce
moment-là, la prêtresse se réveilla en sursaut. L'esclave s'éloigna du lit
tandis que la femme se redressait rapidement et rajustait sa robe, en les
scrutant sévèrement avec le zèle de quelqu'un qui est conscient d'avoir manqué
à ses devoirs.


Lebitha
changea de conversation :


— Aide-moi
à manger. Je ne peux pas soulever la cuillère.


Saiph
renifla, luttant contre les larmes. Il plongea la cuillère dans la soupe et la
glissa lentement entre les lèvres de la malade. Il continua à la nourrir, comme
il avait nourri cinq ans plus tôt sa mère, sans cesser de se demander : «
Pourquoi ? » Mais, derrière la fenêtre, le ciel de Meste était muet ; même les
feuilles du tala-reth se taisaient, immobiles.


 


La Mère
Suprême arriva par une matinée particulièrement étouffante ; l'air humide était
lourd comme un manteau épais. Elle était accompagnée par les Grands Prêtres des
quatre royaumes.


Elle
marchait au centre du petit cercle de Grands Prêtres et de Combattants, ces
guerriers qui la protégeaient où qu'elle aille. Leurs visages étaient cachés
sous de mystérieux masques en écorce et feuilles de talareth, qui ne laissaient
voir que leurs yeux, durs et menaçants, et ne permettaient pas de deviner si
c'était des hommes ou des femmes.


La Mère
Suprême était entièrement vêtue de noir. Noire, sa longue et lourde tunique qui
oscillait au rythme de son pas décidé ; noire, la mantille qui lui couvrait la
tête et qui formait une petite traine derrière elle ; noir, le voile qui
dissimulait son visage. On aurait dit un esprit, un mort vivant. A son passage,
tout le monde s'agenouillait et touchait la terre en faisant le geste rituel,
tête baissée. On disait que personne n'était digne de la dévisager, tout comme
personne ne pouvait regarder en face Miraval, toujours caché par les branches
d'un talareth.


Megassa se
prosterna, lui aussi. Talitha ne l'avait jamais vu aussi servile ; il flairait
manifestement un pouvoir supérieur au sien, auquel il devait se soumettre.


La Mère
Suprême se dirigea vers lui.


— Vous
pouvez vous lever.


Le comte
obéit.


— Vous
me faites un immense honneur en venant chez moi, dit-il.


C'était
indéniable. A cette époque de l'année, la Mère Suprême habitait à Galata, la
capitale du Royaume de l'Hiver. Elle demeurait tour à tour trois mois par an
dans chaque capitale des quatre royaumes. Une fois installée, elle se déplaçait
rarement, et presque jamais pour répondre à l'appel de ceux qui réclamaient ses
dons de guérisseuse. Elle consacrait un jour par trimestre à ses fidèles
souffrants, mais c'étaient eux qui devaient aller la trouver au pied du
talareth de la ville où elle résidait. Elle ne rendait personnellement visite à
un malade que dans des cas exceptionnels. On racontait qu'elle l'avait fait
quelques années plus tôt pour la fille d'un roi, et encore auparavant pour une
reine mourante. Le fait qu'elle daigne à présent venir au palais de Megassa
était la preuve évidente qu'elle considérait le comte comme un candidat sérieux
au trône du Royaume de l'Eté.


— Je
suis heureuse de pouvoir aider un fidèle qui nous a donné tant de preuves de
loyauté et d'obéissance, répondit la Mère Suprême d'une voix un peu grinçante,
mais forte et solennelle.


Megassa la
conduisit à la chambre de Lebitha. Talitha les suivit. « Tu verras, elle
réussira à la guérir, lui avait prédit Saiph la veille. C'est la plus puissante
guérisseuse de tout Talaria. » Talitha se sentait désormais à la merci des
événements : la seule chose qui lui restait était la prière. Partout, au
palais, on murmurait : « Peste blanche ! » ; chaque fois qu'elle entendait
ces mots, Talitha criait que ce n'était pas ça, que ça ne pouvait pas être
ça. Toutes les nuits, elle continuait à prier, avec de plus en plus d'intensité
et de désespoir.


Le petit
cortège s'arrêta devant la porte de Lebitha.


— Je
vais entrer seule, annonça la Mère Suprême.


Megassa
inclina la tête et invita les Grands Prêtres à le suivre dans le grand salon de
l'aile nord, après avoir renvoyé Talitha dans ses appartements. Elle attendit
que le bruit de pas s'éteigne dans le couloir ; puis elle sortit doucement de
sa chambre et retourna sur la pointe des pieds jusqu'à celle de sa sœur.


Elle posa
l'oreille contre la porte, mais elle n'entendit rien, pas même la respiration
entrecoupée de Lebitha, un bruit angoissant qui remplissait ses nuits depuis
trois semaines. Alors, elle se baissa, le cœur battant, pour regarder par le
trou de la serrure. Elle savait qu'elle s'apprêtait à commettre un sacrilège,
mais ça lui importait peu : elle ne voulait pas laisser Lebitha toute seule.


Au début,
elle ne vit que la fenêtre fermée, la lumière qui filtrait à travers les
persiennes et se reflétait sur le sol, et une partie du lit, sur lequel elle
réussit à distinguer, sous le drap, les pieds de Lebitha. Puis il y eut un
bruissement d'étoffe ; la Mère Suprême apparut dans son champ de vision.
Elle avait ôté son voile, et Talitha put contempler son profil. Ce visage que
nul n'avait le droit de voir en dehors de quelques rares consœurs était celui
d'une vieille femme : un nez crochu, des lèvres minces qu'une expression dure
recourbait vers le bas, des rides profondes de chaque côté de la bouche. Debout
au pied du lit, elle examinait Lebitha.


Une femme.
Une femme quelconque.


« A quoi
t'attendais-tu ? se réprimanda Talitha. Ce n'est pas son aspect qui fait d'elle
ce qu'elle est, mais ses capacités. »


Réussirait-elle
à accomplir le miracle ? Car c'était bien un miracle que Talitha espérait. Elle
s'assit par terre contre la porte, posa la tête sur ses genoux repliés et
attendit que le prodige s'accomplisse.


 


Lebitha
mourut le lendemain.
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— Dehors !


— Maitresse...


— Je
t'ai dit de sortir ! cria Talitha.


Kolya fit
mine de s'approcher d'elle. La jeune fille attrapa un vase posé sur la commode
et le jeta contre le mur.


— Va-t'en !
hurla-t-elle à pleins poumons.


Kolya éclata
en sanglots et courut vers la porte. Talitha demeura debout au centre de sa
chambre parmi les tessons du vase, les fleurs éparpillées et la flaque d'eau
qui s'élargissait sur le tapis. Elle sentait la rage rugir en elle. Sa
respiration devenait de plus en plus rapide. Elle saisit les draps et les
déchira en essayant de les arracher du lit. Les oreillers explosèrent entre ses
mains en une pluie de plumes. Elle démolit la chaise en la jetant sur le sol,
cassa tout ce qui pouvait être cassé, sortit les robes de l'armoire et les
réduisit en lambeaux. Elle continua à hurler et à briser meubles et bibelots,
car elle savait que si elle s'arrêtait, ce qui bouillait en elle l'engloutirait
définitivement. Mais elle avait beau essayer de passer sa colère sur les objets,
rien ne pouvait chasser le froid qui, de son cœur, s'étendait peu à peu à tout
son corps. Dans son esprit affluèrent les souvenirs de Lebitha : son sourire,
le matin, quand elle venait la réveiller ; l'odeur de sa tunique de prêtresse ;
celle de ses cheveux, quand elle les lavait et les laissait sécher à l'air
libre. Elle revit sa sœur le jour où celle-ci lui avait ôté une écharde de la
paume, et cet autre, où elles s'étaient disputées... Une vie entière, seulement
dix-sept ans, dont neuf passés loin l'une de l'autre : des jours et des jours
gaspillés.


Epuisée,
elle se jeta sur le lit et enfouit son visage dans le matelas. La douleur
arriva, soudaine, déchirante, mais pas une seule larme ne jaillit de ses yeux.


De l'autre
côté de la porte, Saiph laissa libre cours à des pleurs silencieux, le front
appuyé contre le battant.


 


Tout Meste
participa à l'enterrement. Il y avait des Gardiens partout, comme toujours en
cas de rassemblement important, mais la foule était calme et digne. Lebitha
avait été appréciée du peuple. Son caractère gentil quoique ferme avait conquis
les cœurs ; par ailleurs, elle n'avait jamais manqué de montrer son intérêt et
sa sollicitude envers la population, y compris envers les Femtites. Ils étaient
nombreux, ce jour-là, regroupés autour des racines du talareth, les yeux rougis
de larmes, avec à la main des linges blancs, leur couleur de deuil. Megassa les
regarda avec mépris.


— On dirait
l'enterrement d'une esclave ! grommela-t-il à mi-voix, s'adressant à sa femme.


La comtesse
se cacha le visage derrière son éventail et ne dit rien. Comme toujours, son expression
était indéchiffrable, juste marquée par une ombre de chagrin contenu, mais de
fines larmes coulaient le long de ses joues. Même dans de telles circonstances,
elle n'avait pas renoncé à l'élégance : sa robe grise, miroitante et finement
brodée, était d'une coupe impeccable. Elle demeurait immobile, debout près de
son mari. Talitha se tenait à côté d'eux, elle aussi en gris. « Tu vas venir
uniquement parce que les gens jaseraient si tu étais absente, mais sache que ça
ne change rien à ta punition », lui avait dit son père avant la cérémonie.


En effet,
après l'accès de folie de sa fille, il lui avait fait donner vingt coups de
verge par un esclave et avait assisté personnellement au châtiment. Ensuite, il
lui avait interdit de sortir de sa chambre pendant deux semaines. Seul Saiph
était autorisé à lui apporter à manger, mais elle lui adressait rarement la
parole. Rien de ce qui arrivait à l'extérieur ne l'intéressait, et elle ne
supportait pas la présence d'autres gens. Leur bavardage la mettait hors
d'elle. Elle ne pouvait tolérer l'idée que, dehors, la vie continuait comme
s'il ne s'était rien passé.


Elle avait
l'impression d'avoir atteint le fond du désespoir ; pourtant elle glissait un
peu plus bas chaque jour, et personne ne pouvait lui tendre la main. Malgré
tout, elle tenait à assister aux funérailles de Lebitha. Pour réaliser que
c'était vrai, que sa sœur était partie pour toujours. Dans sa solitude, tout
lui semblait confus : le jour et la nuit qui se succédaient, les soleils qui
s'obstinaient à briller et à forcer le blocus de ses volets fermés... Tout
était lointain ; la vie était ailleurs.


Lebitha
avait été posée sur le bûcher, vêtue de sa tunique rouge, les cheveux dénoués,
plus beaux et brillants que jamais. La pensée que ce serait sa dernière tenue
choqua Talitha. Elle était convaincue que sa sœur ne s'était jamais sentie chez
elle au monastère, dans ce rôle que son père avait conçu pour elle : elle ne
s'y était enfermée que par obéissance.


Devant le
bûcher se tenait la Petite Mère, assistée de quatre prêtresses. Avec une
feuille de talareth, elle aspergeait le cadavre d'une huile parfumée à la
résine de l'arbre, dont l'odeur pénétrante remplissait l'air. Elle prit ensuite
une poignée de terre et la jeta sur le corps.


— Que tu
puisses trouver le chemin vers les entrailles de Nashira, où les dieux
t'attendent pour t'octroyer ta récompense éternelle !


Deux
prêtresses s'avancèrent alors avec un flambeau à la main ; elles se placèrent à
chaque extrémité du bûcher et allumèrent le feu. Les flammes s'élevèrent
aussitôt et enveloppèrent le corps. Talitha garda les yeux fixés dessus jusqu'à
ce qu'elle ne puisse plus distinguer la dépouille de Lebitha au milieu du
brasier.


Tandis que
le feu brûlait toujours, un banquet fut donné en l'honneur de la défunte.
Talitha demeura assise à quelques pas du bûcher, le front rougi par la chaleur.
Autour d'elle, les convives mangeaient et buvaient en bavardant.


Quand les
flammes s'éteignirent, au coucher des soleils, sa sœur n'était plus qu'un tas
de cendres. Les prêtresses les rassemblèrent dans une urne et les présentèrent
aux membres de la famille. Megassa en prit une poignée, qu'il éparpilla par
terre. Son épouse en fit autant. Talitha, elle, les effleura à peine et en jeta
un mince filet dans le vent. Elle regarda ses doigts maculés par des trainées
grises.


« Voilà tout
ce qui reste de ma sœur », se dit-elle.


L'urne fut
refermée et ensevelie près des racines du talareth. De là, l'esprit de Lebitha
descendrait sous terre, où résidaient les dieux.


Talitha fut
soulagée de retourner dans sa chambre. Ces quatre murs lui semblaient le seul
endroit accueillant de tout Talaria. Elle se recroquevilla sur le lit. Le
palais était déjà plongé dans le sommeil quand elle entendit frapper à la porte
: deux coups légers et un dernier, plus fort, le signal dont Saiph et elle
étaient convenus depuis leur enfance.


Elle dut
faire un effort pour se lever et aller ouvrir. Saiph entra sur la pointe des
pieds et posa une assiette fumante sur la petite table à côté du lit.


— Tu
n'as touché à rien, aujourd'hui. Tu dois manger quelque chose !


— Je
n'ai pas faim.


Dédaignant
le plat de légumes assaisonnés au jus de viande qu'il lui avait apporté, elle ouvrit
la porte-fenêtre et alla s'asseoir sur le parapet de son balcon. En haut, entre
les frondaisons lointaines du talareth, on distinguait le fantôme lumineux des
deux lunes, l'une rouge, et l'autre blanche. Elle baissa les yeux vers le tronc
de l'arbre. Elle ne voyait pas l'endroit où sa sœur avait été enterrée : une
grosse racine le cachait à sa vue.


Saiph
s'approcha par-derrière sans un mot. Elle lui jeta un coup d'œil avant de dire
:


— La
dernière fois que Lebitha et moi avons dormi ensemble dans ce lit, j'avais huit
ans. Les draps que nous avons utilisés alors n'existent plus, et je ne suis
plus la même qu'autrefois. Il n'y a plus aucune trace d'elle dans ce palais.
Notre père, notre mère... ils n'ont jamais su qui elle était vraiment. Quand je
les observe, je ne vois pas le ventre qui a porté Lebitha, ni les bras qui
l'ont soulevée devant la foule, le jour où elle est née. Je vois deux
étrangers. Tu as regardé ma mère, aujourd'hui ? Ton peuple pleurait plus
qu'elle ! Elle, elle se cachait continuellement le visage derrière son éventail
parce qu'elle ne réussissait pas à verser la moindre larme !


— Tu es
injuste.


— Je
suis lucide. On ne peut pas pleurer quelqu'un qu'on ne connait pas.


Talitha
ferma un instant les yeux, puis fixa de nouveau le jardin.


— Non,
il n'y a rien qui me parle vraiment d'elle, ici.


— Moi,
je sais ce que tu ressens, murmura Saiph avec douceur.


Talitha se
mordit les lèvres, en proie à une colère sourde.


— J'étais
certaine que tu me dirais quelque chose de ce genre ! Mais je n'ai pas besoin
d'une épaule sur laquelle m'effondrer. C'est elle que je veux ; je veux qu'elle
soit de nouveau là ! Et je veux des réponses. C'est la seule chose qui pourrait
m'aider un peu en ce moment. Tu sais, toi, pourquoi elle est morte ? Tu peux me
le dire ? cria-t-elle.


Dans le
jardin, un oiseau nocturne s'envola, effrayé. Les feuilles bruissèrent ; puis
le silence revint, lourd, profond.


Brusquement,
Talitha éclata en sanglots. Elle serra les paupières pour essayer de se calmer,
mais n'y parvint pas. Elle avait l'impression de se vider en milliers de
ruisseaux au fur et à mesure que coulaient ses larmes, et de ne pas pouvoir stopper
ce torrent avant qu'il ne l'emporte tout entière.


Saiph la
prit dans ses bras, la fit descendre avec délicatesse du parapet et l'aida à
s'asseoir sur le sol humide de rosée du balcon. Elle posa la tête sur son
épaule. Blottie contre la poitrine solide de Saiph, Talitha sentit soudain
qu'elle n'était plus seule avec son désespoir.


Ce n'est
qu'une fois calmée qu'elle reprit ses distances. Elle se libéra de l'étreinte
du garçon et s'essuya les joues, honteuse de ce moment de faiblesse.


— Ça va
mieux ? lui demanda Saiph.


Elle
acquiesça. Elle avait le cœur plus léger et arrivait à regarder son valet en
face sans éprouver de fureur.


— Quand
ma mère est morte, moi aussi, je me suis senti infiniment seul, lui raconta
Saiph. Mais ensuite, j'ai compris que je ne l'étais pas vraiment. Elle m'avait
laissé tant de choses : les livres qu'elle me lisait, tout ce qu'elle m'avait
enseigné, tout ce qui avait fait de moi la personne que je suis. Le temps passé
avec ceux que nous aimons n'est jamais perdu. Il nous marque pour toujours.


Talitha se
releva et s'appuya contre la balustrade, une petite brise faisant frémir le
tissu léger de sa chemise de nuit.


Ils
gardèrent tous les deux le silence. Une lunelle des champs stridulait un chant
d'amour dans le lointain.


— Je
n'étais pas venu te dire des banalités, ni même essayer de te convaincre de
manger, reprit enfin Saiph.


Il fouilla
dans sa poche, puis ouvrit la paume, dévoilant un objet clair : un simple
caillou poli avec un côté coupé net, attaché à un mince cordon de cuir.


— C'est
elle qui me l'a remis, le dernier soir avant de perdre définitivement
connaissance. Elle m'a demandé de te le donner s'il lui arrivait quelque chose.


Doucement,
Talitha enleva son propre talisman. Il lui fallut du courage pour saisir celui
de sa sœur. Quand ses doigts l'effleurèrent, elle se crut revenue au jour où
elles avaient trouvé ce caillou double. Elle n'avait jamais touché le pendentif
de Lebitha depuis.


Lentement,
elle approcha les deux moitiés l'une de l'autre. Même au bout de treize années,
elles s'emboitaient parfaitement, et si elle appuyait assez fort, la fracture
disparaissait et le caillou retrouvait son unité.


— Ça,
c'est quelque chose qui ne changera jamais, tu comprends ? insista Saiph en désignant
la pierre. Toi et ta sœur, vous serez toujours ensemble !


Talitha
hocha la tête. Elle passa les deux cordons autour de son cou, puis s'accouda au
parapet, tournée vers le jardin silencieux.


— Est-ce
que ça fera moins mal, un jour ? murmura-t-elle.


— Elle
ne cessera jamais de te manquer, mais, avec le temps, ça sera moins douloureux.


— Merci,
stupide esclave. Saiph sourit.


— Toujours
à votre service, maitresse.


Talitha
demeura immobile, les yeux fixés sur le jardin plongé dans l'obscurité.
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Saiph avait
eu raison. La douleur n'avait pas disparu, mais Talitha était désormais capable
de la supporter, et d'aller de l'avant. Lorsque le palais avait recommencé à
bourdonner d'activité après les quelques jours de deuil rituels, elle s'était
concentrée de toute son âme sur son entrainement. Transformer son chagrin en
rage lui avait paru la seule manière de survivre. La Garde était devenue tout
pour elle. Et au bout de deux mois, il lui arrivait de vivre des moments
sereins, sinon heureux.


Ce fut l'un
de ces jours-là que son père la fit appeler. Talitha se rendit au salon Vert.


Elle
s'arrêta un instant devant la porte. Elle n'avait pas reparlé à son père depuis
l'enterrement, et elle aurait volontiers retardé davantage cette rencontre.


Elle prit
une inspiration profonde, frappa, puis poussa le battant. Le salon Vert était
une pièce de dimensions modestes, décorée de stucs dorés et de fresques
racontant l'histoire de Meste. C'était là que son père traitait ses affaires
les plus importantes ou se retirait pour être seul.


La comtesse
était assise devant une petite table, toujours en tenue de deuil. La lumière tombant
de la fenêtre entourait sa silhouette d'un halo presque mystique. Le comte se
tenait debout, les mains derrière le dos.


— Entre
et ferme la porte.


Talitha
obéit et avança de quelques pas. Megassa l'examina d'un regard critique, mais
ne fit aucune allusion au fait qu'elle portait son uniforme de Cadette. Elle
avait été interrompue en plein entrainement et n'avait pas eu le temps de se
changer.


— Assieds-toi.


Talitha
obéit encore. Sa mère se trouvait à présent devant elle ; elle regardait à
l'extérieur en s'éventant lentement. Seule une petite ride entre ses sourcils
trahissait son état d'âme. Cette ride apparaissait toujours quand quelque chose
la tracassait.


Talitha
aperçut alors un objet posé sur la table où étaient habituellement étalés les
parchemins anciens qu'étudiait son père : un petit pendentif scintillant au
bout d'une mince chaine en or. Elle le reconnut aussitôt : c'était le fragment
de Pierre de l'Air qui avait appartenu à sa sœur. Que faisait-il là ? En
général, on les enterrait avec les cendres des prêtresses. Elle détourna le
regard. La vue de tout objet lui rappelant Lebitha était encore trop
douloureuse.


— Je
vous écoute, père.


Le comte
prit encore quelques instants, comme pour souligner l'importance de ce moment,
avant de se lancer :


— La
mort de ta sœur est une tragédie à de nombreux points de vue. A cause de la fin
prématurée d'une jeune vie, et à cause du chagrin que nous a causé la perte
d'une fille et d'une sœur.


Talitha
serra les lèvres : entendre son père parler ainsi de Lebitha comme s'il s'était
jamais soucié d'elle lui faisait monter le sang à la tête.


— Mais
il y a aussi d'autres raisons, continua Megassa. Lebitha était une prêtresse
extraordinaire, destinée à succéder à l'actuelle Petite Mère, qui est vieille
et malade.


Talitha se
retint de crier qu'elle n'ignorait pas que la vie de sa sœur avait été sacrifiée
dans ce but.


— Je
sais, lâcha-t-elle à mi-voix.


— Tu es
sans doute consciente que c'est un honneur extraordinaire d'être jugée digne
d'une telle charge. Cette mission exige une grande noblesse d'âme.


Perplexe,
Talitha regardait son père et sa mère à tour de rôle.


— Oui,
j'imagine.


Megassa fixa
un instant le sol, puis lança avec une expression décidée :


— Dans
trois jours, tu prendras la place de ta sœur au monastère.


Talitha en
resta bouche bée.


— Père...
C'est impossible ! Je...


Le comte
l'interrompit d'un brusque geste de la main.


— Tu
recevras une formation rapide, de manière à connaitre tes devoirs de prêtresse.
Et dans quelques années, tu seras nommée Petite Mère.


— Mais...
je ne peux pas...


— Si,
tu peux. Il y va de l'avenir de notre famille.


Talitha
ouvrit et referma plusieurs fois la bouche, suffoquée. La sueur qui lui glaçait
le dos lui rappela que moins d'une heure auparavant elle se battait dans
l'arène.


— Je
suis une Cadette, père ! Mon avenir est dans la Garde.


— Ne
sois pas ridicule ! Tu ne pourras jamais faire partie des Gardiens.


— Il y
a des femmes parmi mes compagnons ! protesta Talitha, s'étonnant elle-même :
elle n'avait jamais osé tenir tête à son père.


— Peut-être,
mais toi, tu es une comtesse, riposta Megassa. Le travail de Gardien est vil, réservé
aux incultes. Sans compter qu'aucune femme n'a jamais fait carrière ni dans
l'armée, ni dans la Garde. Les armes ne sont pas un métier féminin. Pour vous
autres, c'est juste un jeu !


Talitha se
mordit les lèvres, tête baissée. Une heure plus tôt, elle s'était sentie si fière
d'elle, si forte, si libre !


— Pour
moi, ça n'a jamais été un jeu.


— Je
m'en moque. Je t'offre le privilège d'accéder à une des charges religieuses les
plus importantes du royaume, et tu le méprises ? Ta sœur n'est plus là, ton
rôle est de la remplacer dignement.


— Mais
ma résonnance est très faible, objecta encore Talitha.


— Ça
n'a aucune importance. Tu en es malgré tout pourvue, comme nos ancêtres. Et
puis, elle pourrait avoir augmenté depuis la dernière fois : nous allons
vérifier ça. J'en ai déjà parlé à la Petite Mère, et elle est prête à
t'accueillir au monastère, même si tes pouvoirs ne sont pas extraordinaires. De
toute façon, tu deviendras Petite Mère, donc ton rôle sera éminemment politique
; tu n'auras pas l'occasion de pratiquer réellement la magie.


Les larmes
brouillaient la vue de Talitha. Elle les ravala et respira à fond. Puis elle
leva les yeux et les riva sur son père.


— Non.


Megassa se
figea, l'air incrédule.


— Pardon
? Je ne t'ai pas demandé ton avis. Je t'ai informé de ce qui allait se passer.
Tu iras au monastère.


— Non.
Je n'irai pas.


— Ma
fille..., murmura la comtesse en se penchant vers elle.


Ses yeux
avaient une lueur que Talitha n'avait jamais vue : on aurait dit qu'ils
tremblaient de peur.


Megassa
abattit la main sur la table.


— Ton
refus n'a aucune valeur, déclara-t-il d'une voix vibrant de colère.


— Vous
ne pouvez pas m'envoyer au monastère contre ma volonté !


— C'est
pour le bien de la famille, intervint la comtesse.


Talitha
éclata.


— C'est
pour son bien ! hurla-t-elle en désignant son père. C'est pour
son bien que Lebitha est entrée au monastère, et c'est pour son bien que tout
est fait dans ce palais !


Le coup la
prit par surprise. Il y eut un rugissement - on ne pouvait pas définir autrement
ce grondement sourd, ce son guttural qui sortit de la bouche du comte - et une
main de fer se referma autour de son cou. Il la souleva de la chaise à bout de
bras et la plaqua contre le mur. Tout explosa en une myriade d'étincelles de
douleur.


— Non,
je vous en prie ! supplia la comtesse.


— Silence
! cria Megassa.


Talitha
recouvra lentement la vue, mais elle suffoquait toujours. Elle avait horriblement
mal à la tête. Et, plus que la douleur, c'était la peur qui l'étourdissait, une
peur comme elle n'en avait jamais ressenti de sa vie. Jusqu'à ce jour-là, son
père n'avait pas levé la main sur elle. Toutes les corrections qu'elle avait
reçues avaient été infligées par des serviteurs, et il se contentait d'y
assister, immobile et inflexible.


Pas
aujourd'hui. Ses traits étaient déformés par la rage, ses yeux étincelaient de
fureur.


— C'est
comme ça que tu parles à ta mère ? Comme ça que tu me parles, à moi ?


Talitha
était au bord de l'asphyxie, mais le comte ne lâchait pas prise.


— C'est
vrai, tout est fait pour mon bien dans ce palais, parce que je
suis cette famille ! Parce que c'est à moi que tu dois tout, y compris
ta stupide vie, qui m'appartient !


Talitha
secoua la tête autant que le lui permettait l'étau de la main paternelle.


— Non,
souffla-t-elle.


Megassa lui
donna une gifle et la joue de la jeune fille heurta le mur.


— Tu
feras ce que je te dis !


Il fit mine
de la frapper de nouveau. Talitha se cacha instinctivement le visage. Elle se
raidit, s'attendant à une autre vague de douleur.


Mais le
bruit qui résonna dans la pièce ne fut pas celui d'une gifle, mais celui de la
porte qui s'ouvrait à la volée.


— Arrêtez
!


Talitha
baissa ses mains. Saiph ! Il avait fait irruption dans le salon et s'était
posté devant elle, les bras ouverts, pour la protéger.


— Comment
oses-tu ? hurla le comte, qui lâcha sa fille et le frappa en plein visage.


L'esclave
demeura immobile, fermement planté sur ses pieds, et ne baissa pas les yeux.
Cette attitude rendit Megassa fou de rage. Il se rua sur lui comme un possédé ;
il le jeta par terre et entreprit de lui labourer la poitrine de coups de pied.


— Esclave
insolent ! Tu n'as pas le droit de m'adresser la parole, tu n'as même pas le
droit de me regarder en face !


Saiph
tressautait à chaque choc. Les coups devenaient de plus en plus forts ; du sang
jaillit de sa bouche.


En un
éclair, Talitha comprit que son père ne s'arrêterait pas tant qu'il ne l'aurait
pas tué.


— Assez,
assez ! cria-t-elle en se jetant sur le corps du malheureux. J'irai, j'irai au
monastère, mais ne le tuez pas, par pitié !


Megassa
s'immobilisa, haletant. Il regarda les deux adolescents étendus par terre, puis
respira profondément et redevint maitre de lui-même.


— Bien
sûr que tu iras. À présent, disparais de ma vue ! Et emmène ton esclave.


Talitha se
releva péniblement, prit Saiph par le bras et l'aida à se remettre debout. Sa
mère était tapie dans un angle de la pièce, terrorisée. Talitha lui lança un
regard de mépris, puis se dirigea vers la porte en boitant.


 


La femme
palpait la poitrine de Saiph avec des gestes sûrs et précis. Ses connaissances
étaient le fruit de plusieurs siècles d'expérience : tous les Femtites savaient
reconnaitre au toucher la gravité de n'importe quel type de blessure. C'était
indispensable, pour eux à qui la douleur ne pouvait indiquer ce qui risquait de
mettre leur vie en péril.


— Merci,
Raksa. Tu es vraiment adroite, murmura Saiph en essayant de ne pas bouger.


— Tu
n'as rien de cassé, décréta-t-elle enfin en rabattant sa chemise. Juste de
vilaines contusions.


Talitha
poussa un soupir de soulagement.


— Tu es
beaucoup plus solide que tu en as l'air, en fait, commenta-t-elle en observant
le torse maigre du garçon. Tu peux t'en aller, Raksa. Je m'occupe du reste.


L'esclave
lui tendit un seau rempli d'un mélange d'eau et de jus de purpurine en guise de
désinfectant, ainsi que quelques linges propres. Puis elle s'inclina brièvement
et partit.


Ils se
trouvaient dans la chambre de Saiph. Celle-ci, qui avait été offerte par Lebitha
au garçon et à sa mère, représentait un grand privilège : les autres esclaves
devaient se contenter d'un dortoir commun. La pièce n'était pourtant qu'un
cagibi inutilisé près du garde-manger, un misérable placard dépourvu de
fenêtre, juste assez grand pour contenir un grabat de paille. Dans les coins
étaient entassés des livres et des parchemins, autre luxe que Saiph et sa mère
avaient pu se permettre : ils comptaient en effet parmi les rares Femtites
sachant lire.


Le visage du
blessé n'était pas beau à voir. Il avait une lèvre et un sourcil fendus, et le
côté gauche de sa mâchoire était tuméfié.


— Remercie
Mira de ne pas éprouver de douleur, fit Talitha en plongeant un morceau de tissu
dans la solution désinfectante.


— Justement,
ce n'est pas la peine que tu t'agites ainsi. Tu as une lèvre fendue, toi aussi,
et je parie que ça te fait mal, à toi.


— Arrête
! Je vais bien.


Elle
entreprit de tamponner ses blessures. Sans prévenir, elle lui souleva la lèvre
et regarda dans sa bouche, avant de jeter le linge avec un juron.


— Qu'y
a-t-il ?


— Tu as
perdu une dent.


— Bah,
il m'en reste plein d'autres...


Il essaya de
sourire, mais Talitha ne se laissa pas amadouer.


— Tu
n'aurais pas dû intervenir !


Saiph la
fixa intensément.


— Tu
n'as rien compris, ce matin ? Ce que tu as vu aujourd'hui est le vrai visage de
ton père. Il ne se serait pas arrêté !


Talitha
revit l'image du comte, furieux, rendu méconnaissable par la colère. Un frisson
courut le long de son échine, mais elle déclara :


— Je
n'ai pas peur de la douleur.


— Je
vois que je n'ai pas été assez clair. Quand je dis qu'il ne se serait pas arrêté,
je veux dire qu'il t'aurait tuée.


— Ne
raconte pas de sottises ! lança Talitha avec un rire ironique qui sonnait faux.
Je suis sa fille. La seule qui lui reste...


— Tu ne
le connais pas, maitresse.


— Parce
que toi, tu le connais ?


— Ce
n'est pas la première fois qu'il s'en prend à moi.


— Ne me
dis pas qu'il t'a battu !


— Tu
croyais qu'il aurait des scrupules, sous prétexte que je suis ton valet et que
je suis le fils d'une Femtite que ta sœur aimait beaucoup ? Oui, il m'a battu,
ou plutôt il m'a fait battre, parce que d'habitude il ne se salit pas les mains
avec les esclaves... sauf s'il est fou de colère. Comme aujourd'hui.


Talitha
trempa encore le linge dans le seau et lui nettoya la lèvre. Quand elle eut
terminé, elle fixa Saiph en serrant les poings.


— Quoi
qu'il en soit, c'est ta faute si j'ai dû lui promettre d'y aller ! Si tu
n'étais pas intervenu, il m'aurait peut-être tuée, mais il ne m'aurait jamais
extorqué ce maudit oui !


Saiph
écarquilla les yeux.


— Tu es
sérieuse ?


— Parfaitement.


— Maitresse,
tu n'avais pas le choix ! Tu voulais peut-être taper du pied jusqu'à le convaincre
?


— Il
vaut mieux le laisser me gâcher la vie ? Parce que c'est bien de ça qu'il
s'agit : je vais devoir aller m'enterrer là-haut, loin de tout, renoncer à mon
existence, et à la seule chose qui me plait !


— Tu
noircis le tableau...


— Tu
crois ? Pourtant, tu as bien vu ma sœur se consumer et mourir !


— Même
au sein de l'esclavage, la liberté existe, tu sais. Je suis né esclave, et je
ne serai jamais autre chose. Mon corps appartient à ta famille, et c'est
quelque chose que je ne peux pas changer. Mais si tu me demandes si je me sens
libre... eh bien, oui, entre ces barreaux, je me sens libre. Parce que, malgré
ce destin, j'ai su trouver ma voie.


Talitha secoua
la tête.


— Moi,
je ne peux pas, je ne veux pas l'accepter.


— As-tu
jamais fait autre chose ? Tu as accepté que ta sœur aille au monastère, tu as
accepté l'instruction que ton père t'a imposée. Tu as toujours tout accepté. Tu
es déjà prisonnière !


— Mais,
cette fois, c'est plus que je ne peux en supporter.


— Tu
dis ça parce que tu n'essaies pas de voir le bon côté des choses. D'abord, ton
père a été clair : tu es destinée à un poste de commandement. Dans quelques
années, tu seras à la tête du monastère, et tu feras ce qu'il te plait. Et
puis, même là-bas, tu pourras continuer à t'entrainer : il y a les
Combattantes.


— Si je
deviens Petite Mère, je devrai rester là-haut pour toujours ! Je commanderai un
régiment d'esclaves comme moi. Quant aux Combattantes... Vivre dans l'ombre, le
visage toujours caché, pour défendre un stupide monastère, ce n'est pas du tout
ce à quoi j'aspire !


— Je
suis sûr que le sommet du talareth offre un spectacle merveilleux.


Talitha
ferma les paupières. Au fond de son esprit était encore imprimée l'image de sa
sœur qui, neuf ans auparavant, gravissait les marches de l'interminable
escalier s'enroulant en spirale autour du tronc du talareth, de plus en plus
haut... Elle s'imagina en train de parcourir ce même chemin, se vit disparaitre
entre les branches.


— Je
serai seule, dit-elle à voix basse. Là-haut, je serai terriblement seule.


Saiph la
regarda dans les yeux.


— Tu ne
seras pas seule, maitresse, parce que je viendrai avec toi.
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Le soir
avant son départ, Talitha décida de retourner une dernière fois dans la cave,
chez les esclaves. Elle attendit que tout le monde s'endorme, puis enfila sa
tenue de Cadette et descendit l'escalier sur la pointe des pieds, de ce pas
feutré qu'elle avait perfectionné au cours de toutes ces années d'escapades
nocturnes. Avec le temps, les esclaves avaient appris à l'accepter et
protégeaient de leur mieux ses fugues.


La jeune
comtesse se mêla donc à eux comme l'une des leurs. Quelqu'un sortit un orial
dont il se mit à pincer les cordes ; un autre commença à chanter : des ballades
sur la Forêt Interdite, des histoires du royaume qui avait précédé l'esclavage,
des descriptions de Liesse, la cité perdue dans le désert, cachée à l'ombre
d'un talareth gigantesque et bienveillant, le dernier endroit sur Nashira où
les Femtites étaient libres. A Liesse, il n'y avait ni maitres ni esclaves, des
fruits grands comme des ballons poussaient tout seuls, sans qu'il fût besoin de
cultiver la terre. À Liesse, les Femtites connaissaient encore la douleur et
savaient utiliser la magie, comme autrefois, avant de devenir les esclaves des
Talarites. Du moins était-ce ce que prétendait la légende, car personne ne se
rappelait cette époque lointaine. Elle disait aussi que de cette ville mythique
viendrait un jour l'Ultime, qui les libérerait et les reconduirait dans la
Forêt Interdite, leur terre d'origine.


Talitha
écoutait avec ravissement. Les histoires de Liesse étaient ses favorites, et
dans le chant des Femtites elle percevait l'écho des contes de sa sœur : elles
dégageaient le même sentiment de liberté. C'était si doux de croire qu'il
existait au moins un endroit sur Nashira où la vie n'était pas une voie
rectiligne bordée de berges infranchissables, mais une immense prairie sans
aucun obstacle, où le regard vacillait, pris de vertige face aux possibilités
infinies...


Talitha
dansa, rit et but du jus de purpurine, distillé illégalement par les Femtites,
qui pressaient les écorces des fruits que sa famille écartait. La musique, la
chaleur, l'air vicié, tout lui montait à la tête. Elle se sentit bientôt
légère, comme si son corps ne pesait plus rien. Le monde autour d'elle tournait
lentement, et elle avait l'impression que ses propres mouvements étaient
anormalement fluides. Le temps avait-il commencé à ralentir ? À force de boire,
réussirait-elle à l'arrêter complètement, afin que la dernière seconde avant le
lever des soleils dure une éternité ? Elle aurait aimé passer une vie entière
ainsi, à danser en oubliant tout le reste, au milieu de ces gens si joyeux et
positifs malgré le joug de l'esclavage.


Elle
n'aurait pas su dire comment elle se retrouva finalement à l'air libre, soutenue
par Saiph, dans un coin reculé du jardin. Loin au-dessus de leur tête bruissait
le feuillage du talareth. Nombreux seraient ceux qui, au cours de cette nuit venteuse,
prieraient pour que le temps change et apporte un peu de pluie.


— J'ai
mal au ventre..., gémit-elle.


— Ne
t'en fais pas, tu as trop bu, c'est tout, dit Saiph. Allonge-toi, ça va passer.


Talitha se
laissa tomber sur la pelouse. Le monde tournait autour d'elle ; le ciel et la
terre se mélangeaient. Elle s'étendit sur le dos, les mains sur le ventre.
L'herbe lui chatouillait le cou, et elle sentait l'humidité de la rosée. Elle
ferma les yeux et respira l'air nocturne.


— J'espère
qu'on boit aussi une boisson comme celle-ci au monastère ! plaisanta-t-elle.


— Sans
le moindre doute. Je suis certain que les prêtresses la produisent elles-mêmes.


— J'y
compte bien ! Cela dit, je ne le parierais pas, vu la tête de la Mère Suprême :
elle n'a pas l'air de s'amuser beaucoup...


Elle se mit
à rire, d'abord doucement, puis plus fort.


— Arrête
de blasphémer ! Et, d'abord, qu'est-ce que tu en sais ? Personne ne peut
regarder la Mère Suprême en face.


— Moi,
je l'ai vue, chuchota la jeune fille. J'ai regardé par le trou de la serrure
quand elle a rendu visite à ma sœur. Elle a une de ces têtes...


Elle
recommença à rire en se roulant par terre. Saiph essaya de se retenir, en vain
: le rire de Talitha était contagieux, et il était un peu gris lui-même.


Talitha
finit par se calmer ; elle resta étendue sur le dos, les bras en croix, sous le
clair des deux lunes qui filtrait par instants à travers le manteau de
feuilles.


Brusquement,
elle redevint grave.


— Saiph,
tu es certain de vouloir venir avec moi ?


— Dans
un endroit plein de femmes ? Bien sûr !


— Je
suis sérieuse. Tu veux vraiment quitter ce palais pour toujours ? C'est ici que
tu es né, ici que ta mère est morte. D'accord, j'ai insisté auprès de mon père
pour qu'il te laisse m'accompagner, mais si tu n'en as pas envie, je
comprendrai.


Saiph
sourit.


— Voilà
bien la preuve que tu es ivre ! Sinon, tu ne dirais pas une chose pareille.


Talitha
savourait la fraicheur de l'herbe sur sa peau. Elle aurait voulu se fondre avec
cette pelouse, devenir terre elle-même.


— N'empêche
que je suis sérieuse, répéta-t-elle. Demain matin, je monterai ces marches et
je dirai adieu à ma liberté. Tout ce que j'ai pensé, imaginé, ressenti
jusque-là sera effacé. Et ce sera pareil pour toi.


Saiph garda
le silence pendant un moment, puis il s'étendit sur l'herbe à son tour.


— Je
suis un esclave ; mon destin est de servir. Si je restais ici, je serais pour
toujours la propriété de ton père. Au moins, au monastère, je t'appartiendrai,
et dans quelques années je finirai par servir la Petite Mère en personne. Même
si ce n'est pas une perspective très alléchante, c'est tout de même une espèce
de promotion.


Talitha rit
et lui décocha un coup de poing amical dans l'épaule.


— Qui
te dit que je serai plus gentille que mon père ? Je sais déjà utiliser le Bâton,
et ça m'étonnerait que ces mégères ne m'enseignent pas d'autres trucs pour me
faire obéir par un stupide esclave.


Saiph croisa
les mains derrière sa nuque.


— J'aviserai,
quand tu seras devenue une maitresse insupportable.


— Bon.
Alors, puisque tu viens, rends-moi un service. Emporte mes vêtements de
Cadette. Et mon poignard.


— Pourquoi
? Tu as l'intention de toutes les assassiner ? pouffa le garçon.


Mais le rire
mourut dans sa gorge quand il remarqua l'expression déterminée de Talitha.


— Tu es
sérieuse ?


— Prends
mes vêtements et mon poignard.


— Maitresse,
tu n'as pas la moindre idée du danger que ça représente !


— Fais-le,
un point c'est tout.


— Mais
pourquoi ? À quoi ça te servira, là-haut ? demanda Saiph, très inquiet.


Talitha
réfléchit un instant avant de répondre :


— A
m'enfuir.
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A l'aube,
deux prêtresses se présentèrent au palais, accompagnées par la Petite Mère. La
cérémonie d'initiation se déroula à huis clos. Les religieuses dévêtirent
Talitha et lui firent enfiler la tunique jaune des novices. Elle se laissa
faire, résignée.


La Petite
Mère attacha ensuite ses cheveux en un chignon serré, sa nouvelle coiffure
jusqu'à l'ordination. Ses doigts secs et noueux créaient un contraste singulier
avec les boucles rousses de Talitha. Elle avait des gestes bien peu délicats,
et plusieurs fois elle lui tira les cheveux au point de lui faire mal.


Quand ce fut
terminé, Talitha jeta un coup d'œil dans le miroir. Revêtue de la tunique
souple qui enveloppait son corps, elle ressemblait à une vierge sacrificielle ;
ses cheveux disciplinés lui faisaient un drôle d'effet : elle avait l'air
d'avoir pris plusieurs années d'un coup. Cependant son expression dure et ses
yeux flamboyant d'une colère réprimée à grand-peine juraient avec cet aspect
sage et austère.


— Nous
sommes réunis ici pour vérifier la résonnance de la future novice, annonça la
Petite Mère. Voici le cristal de Pierre de l'Air qui a autrefois permis d'établir
les capacités extraordinaires de la regrettée sœur Lebitha.


Elle ouvrit
un écrin de métal bleu finement liseré et en montra le contenu à l'assistance :
un simple morceau de Pierre de l'Air, posé sur un tissu de soie.


— Prends-le,
Talitha de Meste, et serre-le fort dans ta main.


Talitha
obéit sous le regard impatient de son père. Elle effleura des doigts la surface
polie et ferma les yeux avant de serrer la Pierre dans sa main, tout comme elle
l'avait fait en ce jour lointain où elle était encore enfant et ne pouvait comprendre
la portée de son geste. « Serre-le fort, et concentre toutes tes pensées sur la
Pierre », lui avait dit la prêtresse. Elle s'était exécutée, mais le résultat
avait été décevant.


Ce jour-là,
sa sœur était à ses côtés. Dans la main de Lebitha, la Pierre s'était mise à
briller d'une lumière aveuglante. Elle possédait une résonnance très forte et
on avait découvert qu'elle était très douée pour la magie. C'était précisément
la différence de luminosité des deux fragments qui avait tracé leurs destins
respectifs.


Elle rouvrit
la main et montra la Pierre. Celle-ci émettait une très faible lueur, qui
faisait passer de vagues reflets bleus sur la surface grise.


Une ombre de
déception traversa le visage de Megassa, au grand plaisir de Talitha. Ça ne
dura qu'un instant, puis il redevint impassible, comme d'habitude.


Néanmoins,
elle savait que son sort était scellé. Elle rendit la Pierre à la Petite Mère
et se prépara à sortir du palais pour la seconde partie de la cérémonie.


Une foule
nombreuse était venue assister à la Première Ascension, comme ça avait été le
cas pour sa sœur. Talitha y distingua les visages de ses anciens collègues.
Roye, son maitre d'armes, était là lui aussi. Son regard était indéchiffrable,
mais au fond de son cœur Talitha sentit qu'il la comprenait. Elle espéra qu'il
ne l'oublierait pas, que sa meilleure élève lui manquerait toujours.


La Petite
Mère avança vers le tronc du talareth en compagnie des deux prêtresses. Talitha
les suivit. Quand elle posa le pied sur la première marche, elle eut
l'impression étrange d'être dans un rêve où elle serait entrée par magie dans
le corps de sa sœur. Elle monta une dizaine de marches, puis se retourna. Elle
vit son père se raidir : aucune novice ne se retournait jamais pendant la
Première Ascension ! C'était le symbole de sa décision irrévocable d'abandonner
sa vie précédente et de se vouer aux dieux.


Ce n'était
pas pour rompre cette tradition que Talitha avait regardé derrière elle, mais
pour vérifier si son père avait honoré le marché qu'ils avaient conclu. Saiph
était bien là, debout sur la première marche, plus bas, comme le voulait le
protocole. Il portait déjà la tunique des serviteurs du temple, pourpre, ornée
du symbole sacré d'AIya : une fleur écarlate qui émergeait du jaune doré d'un
champ.


Ils
poursuivirent la montée en silence, respectant strictement les distances imposées
par leur rang : la Petite Mère devant, les prêtresses deux marches plus bas, et
Talitha quatre marches en arrière.


Bien vite,
la jeune fille se mit à haleter et à trébucher sur sa tunique.


« Il y a un
monte-charge qui arrive jusqu'en haut, avait expliqué la Petite Mère quand elle
était venue au palais pour l'instruire sur le déroulement de la cérémonie.
Cependant, la Première Ascension doit être faite à pied. »


Ils étaient
désormais à une bonne centaine de toises au-dessus du sol. De là, Meste apparaissait
comme une mosaïque brillante de toits colorés. Tout en grimpant, Talitha
regardait le labyrinthe de rues, les grappes de maisons collées les unes aux
autres. Il y avait des quartiers qu'elle n'avait jamais visités, de vastes
parties de la ville qui lui étaient complètement inconnues. Et il y avait le
toit blanc du palais. En plissant les yeux, elle pouvait même apercevoir le
petit balcon de sa chambre. Et surtout, il y avait la Garde. C'était un
bâtiment de dimensions modestes, reconnaissable à la forme pentagonale de son
toit et à ses murailles épaisses. Le regard de Talitha se riva sur cette
construction qui devenait plus petite à chaque pas. Une fois prêtresse, elle
reverrait son palais, elle dormirait de temps en temps dans sa chambre et trouverait
probablement le moyen de visiter les quartiers de la ville où elle n'avait
jamais mis les pieds. Mais elle ne retournerait plus à la Garde.


— Accélère !
ordonna sèchement la Petite Mère quand la novice ralentit un peu.


Encore un
tournant de cet escalier interminable, et elles débouchèrent au-dessus des premières
branches du talareth. Un treillage de feuilles et de bois fragmenta l'image de
Meste en mille tesselles. Le toit de la Garde se perdit dans le feuillage.
Talitha leva les yeux et les fixa sur les marches. C'était fini.


Ou peut-être
n'était-ce que le début...







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


DEUXIÈME PARTIE







 





 


Les
propriétés des talareths sont innombrables. Ils produisent l'air que nous
respirons et sont capables d'atteindre mille deux cents toises si on utilise
des méthodes de culture appropriées. Leur bois, tant qu'il n'est pas séparé de
l'arbre, a la capacité extraordinaire de résister au feu. Les talareths
représentent donc une bénédiction pour les villes qu'ils abritent.


Des feuilles aux racines : botanique du talareth,


chapitre neuf,


par sœur Ramia du monastère de Mantela
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Talitha
grimpait, marche après marche, en soulevant sa tunique de manière à ne pas se
prendre les pieds dedans. À bout de forces, elle s'agrippa à la rampe.


— Ne t'appuie
pas ! croassa la Petite Mère.


Talitha se
demanda comment elle faisait pour la voir, puisqu'elle lui tournait le dos et
montait tout droit, infatigablement. Elle aurait voulu se renseigner pour
savoir si le monastère était encore loin, mais elle n'avait pas non plus
l'autorisation de parler. « La Première Ascension est un moment sacré, lui
avait expliqué la Petite Mère. La fatigue que tu éprouveras, le moindre spasme
de tes muscles représentent une offrande à Alya, le premier des nombreux
sacrifices que tu feras à la déesse. À partir du moment où tu poseras le pied
sur la première marche, tu ne devras plus t'arrêter, ni prononcer un seul mot
jusqu'à notre arrivée au sommet. »


Au bout d'un
moment, Talitha entrevit quelque chose entre les feuilles. Elle fit une pause
d'une seconde pour reprendre sa respiration.


— Ne
t'arrête pas ! lança encore la Petite Mère, brusque et péremptoire.


Talitha la
détestait déjà. Sans écouter ses jambes qui criaient grâce, elle grimpa les dernières
marches, et un spectacle à couper le souffle s'offrit soudain à elle. Perché à
huit cents toises de haut, le monastère était installé autour du talareth, là
où le tronc se divisait en des dizaines d'énormes branches, qui se séparaient à
leur tour en des centaines de rameaux plus petits. Les bâtiments qui le composaient
se trouvaient à des hauteurs différentes et étaient reliés entre eux par un
réseau complexe d'escaliers métalliques et de monte-charge. Le tout formait un
cercle qui rappelait à Talitha certains champignons qu'elle avait vus pousser
dans les jardins du palais ; la couleur était la même : toutes les
constructions étaient en bois blanchi par les soleils et les années, avec des
façades sculptées ornées de flèches, de pinacles et d'ogives. L'architecture
était enrichie de décors floraux, et le symbole du monastère, la fleur rouge
sang sur fond de champ doré, était représenté un peu partout. Le long des
édifices couraient des galeries d'arcades, sans doute destinées aux promenades
méditatives.


L'attention
de Talitha fut attirée par les bâtiments principaux, qui se distinguaient par
leur hauteur et leurs dimensions. L'un d'eux était une construction élancée,
soutenue par une structure métallique servant de support à des panneaux
finement marquetés. Il avait la forme d'un demi-cercle et était surmonté par
une superbe coupole de métal et de verre coloré. Au sommet se dressait une
grande statue de femme enceinte, une gerbe de fleurs à la main. C'était de
toute évidence une représentation de la déesse Alya, ce qui signifiait que ce
bâtiment n'était autre que le temple.


Il était
flanqué de deux constructions basses et rectangulaires, sur les façades
desquelles se succédaient des petites fenêtres munies de vitraux. Enfin, un
autre, plus à l'écart, ressemblait à un cube surmonté d'une série de coupoles
de verre.


L'escalier
que Talitha avait grimpé avec tant d'efforts débouchait sur un parvis en bois,
d'où on pouvait rejoindre le temple. Sur cette esplanade attendaient un groupe
de prêtresses en rouge et une trentaine de fillettes et demoiselles de l'âge de
Talitha, vêtues de jaune comme elle. Toutes s'agenouillèrent dès que la Petite
Mère posa le pied sur le parvis. Celle-ci fit un geste des deux bras et les
novices et les prêtresses se relevèrent. Puis elle se tourna vers Talitha, qui
devina qu'elle devait s'agenouiller à son tour.


— Bienvenue
au monastère de Meste ! lança la Petite Mère. Aujourd'hui, tu abandonnes ta vie
laïque pour embrasser les bonheurs d'une vie consacrée à la déesse Alya.


Une
prêtresse s'avança. Elle portait une bassine en cuivre remplie d'eau parfumée,
où flottaient des fleurs rouges. La Petite Mère les prit et avec elles aspergea
d'abord la tête de Talitha, puis l'assemblée entière.


— Je te
consacre, ma sœur, déclara-t-elle d'un ton solennel.


Talitha se
releva ; la communauté l'accueillit par de brefs applaudissements qui ne lui procurèrent
aucune joie. Mortellement fatiguée, elle n'avait qu'une hâte : se retrouver
seule.


La Petite
Mère s'entretint avec une prêtresse qui portait un ruban noué au bras. Sa
couleur - le vert - signifiait qu'il s'agissait d'une éducatrice. Les rubans
colorés formaient un code au monastère, comme la Petite Mère l'avait expliqué à
Talitha pendant sa formation accélérée : verts pour les éducatrices, blancs
pour les Orantes, marron pour les Errantes, noirs pour les Juges et roses pour
les guérisseuses.


Aux marges
de l'assemblée, Talitha aperçut quelques Combattantes. Elle n'en compta que
cinq, mais elle se doutait qu'elles étaient bien plus nombreuses. La population
du monastère était composée d'une bonne centaine de prêtresses et de novices,
ce qui voulait dire qu'il y avait au moins autant d'esclaves. Cinq Combattantes
ne pouvaient suffire à garantir l'ordre et la sécurité.


La Petite
Mère se retira et les novices suivirent une éducatrice vers l'un des bâtiments
qui flanquaient le temple. Une autre prêtresse au ruban vert s'approcha de
Talitha. Elle devait avoir une trentaine d'années, à en juger par la peau de
ses mains et de son cou ; pourtant, son front était marqué de rides profondes.
Elle avait des cheveux jaune filasse et des yeux d'un marron terne. Ses lèvres,
minces et serrées, lui donnaient un air sévère.


— Viens
! ordonna-t-elle simplement.


— Et
mon esclave ? demanda Talitha sans bouger.


Elle avait
vu quelques serviteurs glisser un œil curieux par la porte d'une espèce de
baraque primitive, située à l'écart sur une branche latérale.


La prêtresse
jeta un regard distrait à Saiph et appela :


— Arath
!


Une vieille
Femtite s'approcha, la tête baissée en signe de respect.


— Emmène
cet esclave et explique-lui tout.


La vieille
s'inclina.


— C'est
mon valet, intervint Talitha. Je veux qu'il vienne avec moi.


L'éducatrice
fit un pas vers elle, la dominant de sa haute taille.


— Nous
ne sommes pas au palais, ici, Mademoiselle la Comtesse. Les
choses fonctionnent autrement. Tu as intérêt à le comprendre vite. Maintenant,
suis-moi !


Elle pivota
sur ses talons et se mit à marcher à grands pas. Talitha ne put qu'obéir.


Pendant le
tour du monastère qu'elle lui fit faire, Talitha apprit que la femme s'appelait
Dortea. Talitha n'était pas la seule novice d'origine noble. Les jeunes filles
de son rang avaient droit à un traitement de faveur, puisqu'elles étaient destinées
à occuper un jour les positions les plus élevées du monastère. Sœur Dortea lui
montra l'emplacement du réfectoire et l'entrée du temple, puis la conduisit
vers le dortoir, le bâtiment aux petites fenêtres colorées qui avait attiré son
attention à l'arrivée. A présent qu'elle le voyait sous un autre angle, Talitha
comprit que le toit était une unique et très grande verrière décorée avec
l'image sinueuse de la déesse Alya. Tout en marchant, sœur Dortea lui énuméra
les devoirs que lui imposerait la vie en ce lieu. Elle devrait se lever à
l'aube, et jusqu'au soir son temps serait partagé entre prière et étude, avec
de courtes pauses pour les repas. Pour Talitha, un tel rythme était susceptible
de venir à bout même de l'esclave le plus robuste...


Elles
parcoururent un couloir qui longeait le tronc, de sorte que la paroi à leur
droite était constituée de l'écorce du talareth. Dans le mur opposé s'ouvrait
une série de portes blanches. Sœur Dortea s'arrêta devant l'une d'elles et
l'ouvrit.


— En
général, les novices dorment toutes ensemble. Mais tu auras ta chambre, un
privilège dont jouissent quelques-unes de tes compagnes de haute lignée, et les
prêtresses.


Talitha
découvrit une cellule rectangulaire, de quatre toises de long et trois de
large. On y trouvait un lit en métal, très simple, avec un matelas de feuilles
sèches. Le mobilier était complété par un prie-Dieu placé devant un petit
autel, un coffre contenant les affaires de Talitha qu'on avait apporté de
Meste, une table grossière surmontée d'une tablette, et un tabouret.


— C'est
ça, la cellule d'une novice de haut rang ? s'étrangla Talitha, qui avait déjà
l'impression d'étouffer.


— La
vie qui a été la tienne jusqu'à présent est terminée, répondit sœur Dortea,
glaciale. Ici, il n'y a pas de place pour le luxe ; nous menons une existence
laborieuse et calme, dépouillée du superflu et tournée vers l'essentiel : le
plaisir de la prière et de la contemplation. Tu le savais quand tu as choisi de
prononcer tes vœux.


Comme si ça
avait été son choix ! Talitha se demanda si la Petite Mère se contentait elle
aussi d'une minuscule table et d'un grabat inconfortable...


— Par
ailleurs, sache que tu n'es pas censée parler sans être interrogée et que tu
dois t'adresser à tes supérieures avec respect, ajouta l’éducatrice en plissant
le front.


Talitha la
regarda sans baisser les yeux. Elle avait envie de la frapper, mais elle savait
que, si elle voulait que son séjour au monastère - son bref séjour
- se déroule sans désagréments, elle devait éviter d'entrer en conflit avec la
hiérarchie.


— Puis-je
vous poser respectueusement une question ? demanda-t-elle en essayant de ne pas
laisser percer l'irritation dans sa voix.


— Oui.


— Où
sera logé mon valet ?


— Dans
le quartier des esclaves, bien sûr. Où veux-tu qu'il aille ?


Talitha
serra les poings. D'après ce qu'elle avait pu voir depuis son arrivée, les
Femtites étaient considérés ici comme du bétail : la baraque où ils étaient
entassés en témoignait. Elle s'imagina Saiph obligé de partager une couche sale
et malodorante avec plusieurs autres malheureux, et son cœur se serra.


— Pourrai-je
le voir, ce soir ?


— C'est
lui qui te servira pendant les repas et qui nettoiera ta chambre, comme au
palais, si c'est là ta question.


— Je
veux qu'il soit traité avec le soin dû à tout ce qui m'appartient.


Sœur Dortea
afficha un petit sourire suffisant.


— Il ne
t'appartient plus. Ton père l'a vendu au monastère. Tu ne dois le fait qu'il te
soit assigné comme valet personnel qu'à notre bon vouloir ; pour le reste,
c'est un esclave comme les autres.


Elle fit une
pause, pendant que Talitha digérait cette information, et reprit :


— Ecoute-moi
bien, novice ! Tu te crois importante parce que tu es la fille du comte ? Sache
que ta condition équivaut à celle de Jara, fille du comte Fantea du Royaume de
l'Hiver, ou de Grelle, dont le père est le roi du Royaume de l'Automne.
Peut-être deviendras-tu un jour Petite Mère, mais ce sera dans bien des années,
et uniquement si la situation ne change pas d'ici là. Les règles en vigueur en
bas, à Meste, ne valent rien ici. Notre pouvoir nous vient directement des
dieux, et est donc supérieur à celui de ton père, et même à celui d'un roi.
Plus tôt tu t'habitueras à ta nouvelle condition, mieux ça vaudra pour toi.


Talitha
aurait voulu avoir son épée de Cadette entre les mains pour effacer ce sourire
odieux. Mais, encore une fois, elle se contint. Elle baissa la tête.


— Oui,
sœur Dortea.


— Viens,
c'est presque l'heure du diner, dit l'éducatrice, l'air satisfait.


 


La lumière
orangée du coucher des soleils filtrait à travers les larges vitres du
réfectoire, dessinant des géométries fantastiques sur le sol.


Sur une estrade
élevée avait été dressée une table décorée du symbole du monastère. La Petite
Mère était assise au centre, entourée par les prêtresses de plus haut rang.


Devant
l'estrade se trouvaient des prie-Dieu dont la marche était recouverte de
velours écarlate ; sur la tablette reposaient des livres ouverts.


Deux grandes
tables occupaient le reste de la pièce : l'une pour les prêtresses ordinaires,
l'autre pour les novices. Sœur Dortea conduisit Talitha à sa place, puis alla
s'installer sur l'estrade.


Talitha s'assit
au milieu de murmures. Tous les regards étaient tournés vers elle :
certains curieux, d'autres hostiles, la plupart indifférents. Elle examina
l'assemblée, la tête haute.


Au fond de
la salle, elle aperçut Saiph, qui esquissa un sourire discret pendant que la
Petite Mère se levait. Le silence se fit immédiatement.


— A la
fin de cette journée, remercions Alya pour la richesse de ses dons, dit-elle.


Les
prêtresses qui l'accompagnaient se levèrent, elles aussi.


— Nous
te remercions pour cette journée de douce prière, commença la Première éducatrice.


— Que
la paix et la prospérité soient avec nous, répondit en chœur l'assemblée.


— Nous
te remercions pour cette journée d'étude fructueuse, entonna à son tour la
Première guérisseuse.


Une par une,
les prêtresses récitèrent une prière. Cependant Talitha n'y perçut aucun élan.
Cela lui faisait le même effet que les cérémonies auxquelles elle était
contrainte d'assister quand elle vivait au palais : de longues rengaines, dans
lesquelles ne vibrait aucune foi authentique, aucune dévotion sincère. Ce
n'étaient que des formules, répétées tant de fois qu'elles avaient fini par
perdre toute signification.


Seules les
Combattantes ne dirent rien. Il y en avait six dans la salle : une à chaque
coin du réfectoire, et deux derrière la Petite Mère, comme des ombres. Elles
faisaient vœu de silence et ne pouvaient parler que si elles étaient interpellées
par la Petite Mère.


Cette
dernière reprit la parole :


— Nous
te remercions, Grande Déesse, pour notre nouvelle consœur. Consolide sa foi et
aide-la à faire fructifier ses dons.


Tous les
regards se tournèrent encore vers Talitha. La Petite Mère se tut un instant,
puis conclut :


— Merci
enfin pour ce repas que nous allons prendre : même en cette époque obscure de
mort et de disette, tu continues à prendre soin de tes servantes. Pour cela,
nous ne cesserons jamais de te rendre grâce.


— Que
la paix et la prospérité soient avec nous, répondit l'assemblée.


Tout le
monde s'assit enfin et les esclaves commencèrent à distribuer les assiettes.
Celles-ci contenaient de la viande nageant dans une sauce à l'odeur forte, des
herbes des champs et des céréales bouillies. Tout le monde fut servi, sauf
Talitha et une dizaine d'autres novices. Pendant qu'elle se demandait si sa
haute naissance lui donnait le droit à une nourriture plus raffinée, Talitha
entendit sœur Dortea prononcer son nom, ainsi que ceux des autres novices laissées
sans nourriture. Elles durent se lever et se mettre en rang devant les prie-Dieu.
Talitha regarda ses compagnes. Elles avaient l'air contrit ; certaines
semblaient même avoir du mal à retenir leurs larmes.


— Aujourd'hui
encore, commença sœur Dortea à haute voix pour que tout le monde l'entende,
vous n'avez pas respecté vos devoirs de novices. Ainsi, Leré est arrivée en
retard à la prière du matin.


La première
jeune fille de la rangée s'agenouilla.


— Deneba
s'est trompée en récitant les hymnes qu'elle devait apprendre par cœur.


La deuxième
tomba à genoux en sanglotant. Tandis que l'éducatrice continuait à énumérer les
fautes de chacune, Talitha sentait son rythme cardiaque accélérer.


— Enfin,
Talitha de Meste. Bien que tu sois nouvelle, et donc pas encore complètement au
fait des règles du monastère, tu es censée savoir qu'ici celles qui commettent
des erreurs sont punies. En effet, leurs erreurs retombent sur toute la
communauté et offensent la déesse. Toi aussi, tu es fautive : tu t'es attardée
sur l'escalier lors de ton Ascension, et tu as voulu t'appuyer à la rampe alors
que ce n'est pas autorisé. En outre, même après avoir été informée que cela
constituait un manque de respect face à une supérieure, tu m'as interrompue et
tu as parlé sans en avoir reçu l'autorisation.


— Mais...


— Tais-toi
! tonna sœur Dortea.


Le silence
se fit encore plus lourd.


— Ceci
n'est pas un procès, et on ne te demande pas de te défendre. Nous mettons simplement
la communauté au courant des fautes de ses moins bons éléments. A présent, agenouille-toi.


Talitha
serra les poings et soutint son regard, debout, toute raide.


— A
genoux ! siffla la prêtresse.


Talitha se
mordit les lèvres : elle ne pouvait pas obéir ! Elle subissait une injustice,
une humiliation trop forte. Si elle avait tenu son épée entre les mains, elle
aurait renoncé à son plan de fuite et se serait ouvert un chemin avec sa lame,
tout en ayant conscience de l'inutilité et de la stupidité de ce geste. Elle
demeura debout, les poings serrés, jusqu'à ce qu'une Combattante se détache du
mur et l'oblige à s'agenouiller en la saisissant par la nuque.


Sœur Dortea
sourit.


— A
présent, lisez les hymnes.


Les jeunes filles
punies entreprirent de lire dans les volumes qui se trouvaient devant elles. Il
s'agissait d'une prière tirée du Livre de la Béatitude. Leurs
voix étaient faibles et lasses. Talitha se taisait. Elle regardait fixement le
sol, le visage en feu, les genoux meurtris. Une colère brûlante rugissait dans
son cœur et son estomac grondait de faim.


Sa voisine
lui donna un coup de coude.


— Lis !
murmura-t-elle. Lis, ou ce sera pire !


Elle lui
indiqua rapidement du doigt l'endroit où elles en étaient.


— Plus
fort, les incita la Petite Mère.


Les novices
haussèrent la voix. Talitha se joignit à elles.


 


Elles
mangèrent après les prières du soir, alors que la nuit était déjà tombée. On
les avait installées dans le réfectoire vide, à distance les unes des autres
pour qu'elles ne puissent pas parler. Le plat était froid et répugnant : les
céréales qui accompagnaient la viande filandreuse s'étaient transformées en
colle.


Après le diner,
sœur Dortea les escorta jusqu'à leurs chambres respectives. Talitha se jeta sur
son lit, épuisée.


Elle venait
seulement d'arriver et elle s'était déjà fait remarquer ! Par ailleurs, sœur
Dortea l'avait détestée avant même de la connaitre. Mais pourquoi ?


Elle serra
dans sa main le caillou qui pendait à son cou, celui qui avait appartenu à
Lebitha. Elle avait glissé l'autre moitié du talisman dans ses bagages : elle
préférait porter celle-ci, pour avoir toujours sur elle un souvenir de sa sœur.
Elle passa le bout des doigts sur la surface douce de la pierre et se figea en
découvrant une aspérité qu'elle n'avait jamais remarquée.


Elle prit la
bougie sur la table et l'approcha du caillou. Sur l'une des faces était gravé
quelque chose qu'elle n'arrivait pas à déchiffrer. Soudain un bruit la fit tressaillir
: quelqu'un avait frappé à la vitre.


Elle se leva
avec circonspection et essaya de voir qui c'était ; mais il faisait nuit noire,
et la fenêtre était petite. Elle l'ouvrit doucement et reconnut la silhouette
de Saiph en marge du cône de lumière provenant de sa chambre : elle distinguait
à peine la moitié de son visage. Il avait l'air fatigué, mais il souriait.


— Tu
t'es un peu donnée en spectacle au diner, on dirait ?


— Qu'est-ce
que tu fais ici ? chuchota-t-elle. Comment as-tu réussi à ne pas te faire
repérer ?


— Des années
d'expérience... Je viens juste te souhaiter bonne nuit.


— Approche,
je ne te vois pas.


— Maitresse,
cet endroit est surveillé. Il y a des Combattantes partout et elles sont armées
de gros Bâtons.


Sans
prévenir, Talitha tendit le bras et l'attrapa par le col pour le tirer vers la
lumière. Saiph baissa la tête, mais pas assez vite pour cacher son visage
enflé.


— On
t'a battu !


— Je
suis un esclave. Les esclaves doivent être battus.


— Pas
le mien ! s'emporta Talitha.


Cependant,
elle se rappela aussitôt que Saiph ne lui appartenait plus et qu'il devait être
au courant de ce fait depuis le début.


— Pourquoi
t'a-t-on puni ?


— Je me
suis attardé en rentrant après le diner. Je l'ai fait exprès, pour étudier le
parcours. Mais je ne pouvais pas vraiment me justifier en expliquant ça...


— Et
qu'as-tu découvert ?


— Pas
grand-chose jusqu'à présent. Juste que tout est surveillé par les Combattantes.
En particulier les nouveaux arrivés.


— Nous
ne resterons pas longtemps ici.


— Je
l'espère..., lâcha Saiph en regardant autour de lui. Allez, il faut que je me
sauve. Nous communiquerons de la manière prévue, d'accord ?


Il se
retourna sans attendre sa réponse et disparut dans l'ombre. Talitha était sur
le point de le rappeler quand elle vit dans l'obscurité une silhouette au
visage masqué. Une Combattante ! Elle se hâta de refermer la fenêtre et se
coucha sur son lit.


Ce serait
plus difficile que prévu...


 


Saiph
réussit à retourner à sa baraque sans être vu. Deux fois, il faillit tomber sur
une patrouille de Combattantes, mais les dieux devaient veiller sur lui, car il
s'en tira de justesse.


Le dortoir
des esclaves était une grande pièce rectangulaire dépourvue de lits : les
Femtites dormaient par terre. Et comme l'espace était restreint, il était impossible
de s'allonger sans poser la tête sur les pieds de quelqu'un ou avoir un coude
enfoncé dans les côtes.


Dès qu'il se
fut installé, une Combattante ouvrit brusquement la porte. Saiph se figea : on
venait le chercher ! La prêtresse qui suivait la femme masquée ordonna à tous les
esclaves de sortir sur la petite place derrière le bâtiment.


— Que
se passe-t-il ? demanda Saiph à un vieil homme qui n'avait plus une seule dent
dans la bouche.


— Une
punition. Il va falloir t'y habituer, petit. Tu en verras souvent, ici.


Les esclaves
furent alignés, puis la prêtresse prononça le nom de celui qui devait être
puni. C'était un garçon du même âge que Saiph, qui se laissa tomber par terre,
tremblant de terreur. Deux Combattantes le trainèrent hors du rang et lui enchainèrent
pieds et mains.


— Dix
coups ! ordonna la prêtresse.


Le garçon
essaya de protester, mais le Bâton ne lui permit pas de parler. Il ne put que
hurler pendant que les coups se succédaient. Saiph n'avait jamais vu personne
frapper avec une telle violence, ni avec une telle impassibilité. A côté, les
punitions du palais étaient des caresses. Il détourna le regard, écœuré.


Quand la
Combattante eut terminé, elle laissa l'esclave par terre, gémissant. La
prêtresse s'avança. Elle était jeune, et même belle, mais son regard ne trahissait
pas la moindre pitié.


— C'est
ainsi que nous traitons les esclaves qui désobéissent. C'est ainsi que vous
serez traités, si vous ne filez pas droit. À présent, retournez vous coucher.


Ils
rentrèrent dans la baraque.


— Qu'avait-il
fait ? chuchota Saiph au vieux, qui se coucha près de lui.


L'autre le
regarda avec résignation.


— Rien.
De temps en temps, elles choisissent l'un de nous au hasard et elles le
battent, juste pour nous rappeler comment les choses fonctionnent ici.


Il dévisagea
Saiph.


— Mais je
vois que tu le sais déjà.


Une
Combattante se posta devant l'entrée.


— Elle
reste là toute la nuit ? demanda Saiph.


— Elles
se relaient. Il peut parfois s'écouler une demi-heure sans qu'il y ait personne.
Tu devras apprendre à en profiter si tu veux parler avec la nouvelle novice.


— Qu'est-ce
que tu dis ? s'alarma Saiph.


— Tout
le monde sait que tu as un lien spécial avec ta maitresse. Ça se voit. Elles
aussi, elles le savent. Prends bien garde à toi, petit !


La
Combattante frappa le sol avec le Bâton pour réclamer le silence. Le vieux se
couvrit la tête et Saiph en fit autant. Il en avait assez appris pour
aujourd'hui. 


Il sombra
presque aussitôt dans un profond sommeil.
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Le réveil
eut lieu avant que les deux soleils ne soient complètement levés. Une douce lumière
rosée traversait le plafond de verre et baignait la pièce. Ce fut le bruit de
la poignée en train de tourner qui tira Talitha du sommeil. La porte s'entrouvrit
doucement et le visage d'une jeune Femtite apparut ; elle avait de grands yeux allongés
d'un doré éteint tirant sur le marron et des cheveux vert clair, lisses, coupés
juste sous les oreilles. Talitha estima qu'elle devait être à peine plus âgée
qu'elle-même.


— Maitresse
? appela l'esclave doucement. Je m'appelle Mantes et on m'a demandé de m'occuper
de vous. C'est l'heure de vous lever.


Talitha la
laissa l'habiller et la préparer sans dire un seul mot.


— Saiph
m'attend au réfectoire ? demanda-t-elle quand elle fut prête.


— Je
suis désolée, mais sœur Dortea m'a dit qu'il n'aura pas l'autorisation de vous
voir au petit déjeuner, aujourd'hui.


Talitha se
retourna d'un bond.


— Qu'est-ce
que c'est que cette histoire ? Emmène-moi tout de suite auprès de lui ! Il lui
est arrivé quelque chose ?


Mantes fit
un pas en arrière, effrayée.


— Il va
bien, maitresse, je vous assure, je viens de lui parler !


« Mais bien
sûr, il va très bien, pensa Talitha, furieuse. Comment pourrait-il en être autrement
après les coups qu'il a reçus ? Et cette esclave aussi sera battue si je lui
pose trop de questions... »


Elle hésita
quelques instants, puis décida d'épargner une punition injuste à la malheureuse
et se dirigea vers la porte sans rien ajouter. Mantes poussa un soupir de
soulagement et la suivit.


A
l'extérieur, l'air était frais, nettement plus qu'à Meste ; il était chargé
d'une odeur particulière que Talitha n'avait jamais sentie. Et, surtout, du
fait de la proximité avec la Pierre, il était plus dense. Etait-ce pour cela
que Talitha ressentait une légère migraine depuis la veille au soir ?


Mantes la
conduisit au temple, où tout le monde était en train de se réunir. Talitha
aperçut encore deux Combattantes.


« Damnation,
elles sont vraiment partout... », songea-t-elle.


Elle
s'attarda à observer la structure du temple : elle n'avait pas encore eu l'occasion
d'y entrer et, malgré la haine que lui inspirait le monastère, elle était fascinée
par la beauté des bâtiments et par leur architecture élégante.


Une porte de
bois à deux battants menait vers un petit narthex décoré de bas-reliefs aux
motifs floraux. Ayant franchi une seconde porte, on pénétrait dans le temple
proprement dit. Semi-circulaire, celui-ci était divisé en deux nefs par de
hautes colonnes en forme de plantes, plus larges en haut et en bas, et
entourées dans la partie centrale d'un ruban de pierre. Les colonnes
soutenaient une voûte d'ogives, dont chaque arcade était ornée d'un motif de
pétales disposés autour d'un cercle sombre.


En avançant
encore, on découvrait sous la coupole de verre une galerie haute. Talitha y
aperçut la Petite Mère et les autres prêtresses de la hiérarchie. Mais elle s'y
intéressa peu ; la coupole retint toute son attention : un vitrail en
demi-sphère d'une beauté extraordinaire, avec un cadre de fleurs entrelacées et
une immense figure au centre, qui se détachait sur le ciel bleu traversé de
nuages blancs. Elle représentait une femme aux hanches généreuses et aux bras
nus. Sur ses épaules couleur ambre naissaient deux grandes ailes presque
transparentes. Comme ceux des novices, ses cheveux étaient rassemblés en un
chignon sur la nuque. Elle portait deux bouquets de fleurs multicolores et son
visage arborait une expression de calme impénétrable. C'était Alya, la déesse à
laquelle elle avait été sacrifiée, et pourtant Talitha se sentit subjuguée. La
déesse était si belle et semblait si maternelle, si protectrice qu'on ne pouvait
l'imaginer que faisant du bien. Talitha se surprit à penser que, pour être
digne un instant de son regard, on serait prêt à renoncer à sa propre vie.


Quelqu'un
poussa Talitha par-derrière. C'était une jeune fille blonde, d'un âge proche du
sien.


— Avance,
et laisse passer les autres !


Son visage,
avec un nez droit et des lèvres bien formées, était indéniablement beau, mais
on y lisait quelque chose de hargneux. Elle dépassa Talitha et alla s'asseoir
dans une zone délimitée par une petite rambarde en métal, devant l'autel. Il y
avait quatre autres rangées de bancs disposés en demi-cercle entre les
colonnes. Talitha ne savait pas où elle devait s'asseoir. Elle n'avait pas
encore assimilé toutes les règles complexes qui régissaient ce lieu et voulait
éviter d'être à nouveau punie.


— Tu
cherches ta place ? lui demanda quelqu'un.


C'était une
adolescente plantureuse, qui la regardait avec un sourire de fillette.


— Oui.
Je suis nouvelle ; je m'appelle Talitha.


— Je
sais. Tout le monde le sait ! Moi, c'est Kora. Viens, je vais te montrer.


Talitha la
suivit jusqu'à la zone à part devant l'autel et vit que les bancs étaient déjà
presque tous occupés.


— Moi,
je reste derrière, annonça Kora. Mes parents ne sont pas des gens importants.


— Merci,
murmura Talitha.


— De
rien. Je sais comment on se sent quand on vient d'arriver.


Elle la
salua d'un petit signe de la main et s'éloigna vers le fond du temple.


Talitha
s'assit à une place libre à quelques pas de l'autel composé d'un bloc de marbre
blanc, finement historié, et d'un retable en pierre noire. Elle ne put poursuivre
ses observations, car la Célébrante entra et la cérémonie commença.


Celle-ci
était principalement constituée de chants. Talitha se joignit aux autres, mais
elle chantait tout bas, à contrecœur. Elle n'aimait pas chanter en public. Pendant
l'office, la lumière s'intensifia peu à peu, jusqu'à ce qu'un mince rayon de
lumière pénètre par un oculus situé au-dessus de l'entrée. Le rayon fendit
l'air dense du temple et alla se poser sur l'autel. Le retable s'illumina
brusquement : des lignes dorées apparurent sur la surface restée dans l'ombre,
comme si de la lave incandescente avait été versée dans les veines qui le
traversaient. Le visage magnifique et terrible d'une femme s'y dessina soudain
; auréolée de globes lumineux, elle semblait regarder les prêtresses de haut,
les yeux mi-clos, l'expression sévère. Ses tempes étaient encadrées de superbes
boucles blanches et ses cheveux descendaient en larges volutes sinueuses comme
un labyrinthe. C'était Mira.


Talitha
resta bouche bée tandis que la lumière inondait complètement le retable.
Bientôt, la lueur émise par les lignes dorées devint tellement intense qu'elle
en était insoutenable. À ce moment-là, les chants cessèrent. La Célébrante renvoya
l'assemblée, et les prêtresses se rendirent à leurs activités quotidiennes, en
marchant à l'unisson. Talitha se leva la dernière. A la sortie de la zone des
privilégiées elle vit Kora : de toute évidence, la jeune fille l'avait attendue.


— Ça t'a
fait de l'effet, pas vrai ? lança celle-ci, amusée, en remarquant l'expression
encore extasiée de Talitha.


— Le
retable est magnifique... Mais comment... ?


— Le
bas-relief est rempli de nitite, une substance qui brille quand elle est illuminée
par les rayons de Miraval, expliqua Kora. Ça n'a rien de magique quand on le
sait. Viens, tu es dans notre groupe, ajouta-t-elle en prenant Talitha par le
bras.


Talitha
frémit. Elle n'aimait pas être touchée par des étrangers en dehors des combats,
mais comme il était clair que Kora était animée de bonnes intentions, elle ne
protesta pas et la suivit.


Tout en
traversant le temple, elle remarqua plusieurs niches latérales occupées par des
petits autels et des mosaïques représentant les Essences, les serviteurs
d'Alya. Elle en connaissait quelques-unes : leur culte était très répandu à
Talaria, surtout parmi le peuple. On avait l'habitude de leur demander des
grâces de tout genre, et chacune protégeait une activité humaine. Talitha avait
entendu dire qu'il y en avait même une pour les voleurs.


Dans une des
niches, à l'écart des autres, elle aperçut un objet long avec un reflet métallique.
Une arme ? Malheureusement, elle ne put le vérifier, car elles étaient arrivées
devant sœur Dortea, qui surveillait les novices, plantée sur le seuil.


Une fille
blonde s'approcha : c'était celle qui avait poussé Talitha, avant la cérémonie.
Elle était accompagnée de deux amies qui ricanaient à chacune de ses paroles.


— Alors,
Talitha de Meste, as-tu l'intention de nous régaler encore d'une belle lecture,
ce soir ? lança-t-elle, perfide.


— Arrête,
intervint Kora. Tu sais bien qu'elle est nouvelle.


— Personne
ne t'a demandé ton avis, répondit brutalement l'autre avant de se tourner vers
Talitha. Je crois que tu as établi un record sans précédent : se faire punir
dès le premier jour !


Talitha
plissa les yeux, décidée à répliquer, mais Kora la prit par la main et l'entraina
plus loin.


— Laisse
tomber. Ça ne vaut pas la peine de t'attirer des ennuis pour ça.


— Qui
c'est, celle-là ?


— Elle
s'appelle Grelle et elle n'aime pas la concurrence, répondit Kora de manière
énigmatique, visiblement peu désireuse de s'étendre sur le sujet.


Elles
arrivèrent bientôt dans une grande salle où la lumière des deux soleils pénétrait
à flots par la baie vitrée. Sœur Dortea prit place sur l'estrade devant une
table où était posé un gros livre, tandis que les novices s'asseyaient face à
elle. Elle ouvrit le volume et le feuilleta pendant quelques secondes, laissant
la tension monter parmi les jeunes filles. Enfin, elle leva les yeux.


— Grelle,
récite-nous l'hymne de l'été.


Grelle se
leva et se mit à déclamer d'une voix claire et sûre. Une expression satisfaite
se dessina sur le visage de sœur Dortea. Quand la novice eut terminé, elle
hocha la tête en souriant.


— Bravo
! Très bien, comme toujours.


— Par
la grâce d'Alya, répondit la jeune fille en s'inclinant.


Elle se
rassit sous les regards admiratifs de ses compagnes. Talitha devina que Grelle
exerçait une influence notable sur les autres et devait avoir été habituée à
commander dès son enfance.


— Talitha,
lève-toi, ordonna alors sœur Dortea.


Talitha
s'exécuta lentement. Les yeux de ses camarades se tournèrent vers elle.


— Nous
nous attendons toutes à de grandes choses de ta part, commença l'éducatrice en
la fixant dans les yeux. Ta sœur était une prêtresse extraordinaire, dotée
d'une grande résonnance. Nous espérons que tu vas l'égaler, et même la
dépasser. En attendant, récite-moi l'hymne numéro quatre cent douze.


Talitha
sentit son estomac se contracter : comment pouvait-on s'attendre à ce qu'elle
puisse le faire le premier jour ?


— Je...
je ne la connais pas, ma sœur.


Sœur Dortea
prit un air étonné.


— C'est
pourtant l'une des plus courantes. La deux cent sept, alors.


Talitha se
mordit les lèvres. Grelle la toisait avec un sourire triomphant.


— Ne me
dis pas que tu ne la connais pas non plus !


— Non.


— J'ai
du mal à y croire ! s'écria l'enseignante. Quel genre d'éducation as-tu reçu ?
Dans ce cas, récites-en une de ton choix, n'importe laquelle. Tu dois en avoir
appris au moins une !


Talitha
fouilla frénétiquement dans sa mémoire. À la fin, quelque chose émergea du vide
de ses souvenirs. Elle récita d'une voix entrecoupée :


— Gloire
à Alya chaque jour, du lever de Miraval à son coucher ; gloire à elle pour ce
qu'elle nous donne, et gloire à elle pour ce qu'elle nous prend.


Quelques
filles gloussèrent, mais sœur Dortea imposa le silence.


— C'est
tout ? Une comptine pour les petits enfants ?


Talitha ne
répondit pas. Le sang était monté à son front. Même si elle n'avait pas
l'intention de rester au monastère, elle détestait être humiliée devant tout le
monde.


— Pour
demain, je veux que tu apprennes les cent premières hymnes. Assieds-toi.


Après une
leçon sur les textes sacrés qui parut interminable à Talitha, sœur Dortea
renvoya ses élèves. Mais pas Talitha, qu'elle prit à part.


— Tu as
énormément de lacunes en doctrine ; j'espère que tu en es consciente.


— Oui,
ma sœur.


— Tes
camarades sont à un niveau d'études bien plus avancé et il est évident que,
pour le moment, tu n'es même pas capable de comprendre de quoi nous parlons.
J'ai donc décidé de te donner des leçons particulières. Nous commencerons ce
soir, après le diner.


— Mais
vous m'avez ordonné d'apprendre les hymnes !


— Tu le
feras cette nuit.


Talitha
enfonça ses ongles dans sa paume. Sœur Dortea voulait la tuer à la tâche,
l'étouffer sous les livres.


« Tu es une
Cadette. Elles n'auront jamais ta peau ! » se dit-elle. Cette pensée lui rendit
un peu de calme et elle rejoignit les autres pour le cours suivant, dans une
autre salle.


C'était une
vaste pièce, adjacente à la précédente, munie d'une grande baie vitrée. Sur le
mur opposé, de larges étagères en bois massif qui montaient jusqu'au plafond
étaient remplies de livres. Le centre était occupé par dix grandes tables
réparties sur deux rangées. Au fond, Talitha vit une vieille prêtresse assise
sur une estrade.


— Il
faut que tu ailles voir sœur Fonia : elle te donnera un programme d'étude, lui
chuchota Kora.


Sœur Fonia
était une femme corpulente aux cheveux rares, désormais entièrement noirs, et
aux innombrables rides. Les yeux plissés derrière ses épaisses lunettes, elle
penchait la tête sur un grand volume. Elle ne s'aperçut même pas de la présence
de l'adolescente.


— Ma
sœur ?


La vieille
femme leva le regard. Elle ne parut pas la reconnaitre et ajusta ses lunettes
sur son nez.


— Je
suis Talitha de Meste.


— Ah,
oui, la nouvelle. Attends-moi ici, fit la prêtresse.


Elle se
releva péniblement en s'appuyant sur le bureau, puis se dirigea en chancelant
vers une petite porte. Talitha resta debout près de la table en se demandant
quel âge avait cette femme à l'aspect si décrépit. Au bout de quelques minutes,
sœur Fonia revint, ployant sous le poids de quatre gros volumes. Elle les posa
sur le bureau, ce qui souleva un nuage de poussière et lui déclencha une quinte
de toux. Elle regarda Talitha par-dessus ses lunettes.


— Ton
père nous a informées de ton instruction. Certaines matières que tu étudiais
avec tes précepteurs au palais ne te serviront à rien, ici. D'autres, en revanche,
nécessitent d'être approfondies. Voici un traité d'histoire élémentaire, un
livre sur la botanique des talareths, une étude sur les propriétés et les
caractéristiques de la Pierre de l'Air et un recueil d'hymnes. Tu peux emporter
ce dernier dans ta chambre : sœur Dortea t'en a donné l'autorisation. Quant aux
autres, il faudra que tu t'en serves ici.


Elle se
pencha avec difficulté pour chercher quelque chose sous le bureau, puis posa
sur la pile de livres plusieurs feuilles de papier.


— Voici
de quoi prendre des notes. Fais en sorte que ça te suffise ; tu n'en auras pas
d'autres avant un mois.


Son petit
discours terminé, la vieille se replongea dans sa lecture.


Talitha
emporta les gros volumes à la table où était assise Kora. Tout le monde lisait
en silence ; elle comprit qu'elle devrait en faire autant, même si aucune des
matières ne l'inspirait. Le seul livre susceptible de l'intéresser vaguement
était celui d'histoire ; elle décida donc de commencer par celui-là. « Au
moins, je n'aurai pas à écouter une stupide éducatrice », se consola-t-elle.


Mais quand
elle l'ouvrit à la première page, un gémissement lui échappa. Le texte, très serré,
était disposé sur deux colonnes. Une vie entière ne suffirait pas à déchiffrer
cette écriture minuscule !


Résignée,
elle trempa sa plume dans l'encrier et écrivit « Premier jour, histoire » sur
une feuille. Puis elle se mit à lire.
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Saiph
s'essuya le front du dos de la main. Ni ses genoux, posés sur les planches du
dortoir depuis deux heures, ni son dos, plié dans une position peu naturelle,
ne pouvaient lui faire mal, mais la fatigue l'écrasait. Après les coups de la
veille et l'interdiction de rencontrer Talitha ce matin, ce travail ingrat
était le dernier élément de sa punition : nettoyer entièrement, tout seul, le
dortoir des esclaves. Depuis combien de temps cela n'avait-il pas été fait ?
L'endroit grouillait d'insectes, dont certains morts depuis si longtemps qu'il
ne restait de leurs carcasses que des enveloppes transparentes ; les toiles d'araignée
s'enroulaient autour de ses mains quand il essayait de les ôter, et le plancher
était incrusté de saletés en tout genre. Il faut dire qu'il n'y avait qu'un
seul pot de chambre pour les besoins de tous...


Quand il
avait quitté Meste, Saiph était conscient que ses conditions de vie allaient se
détériorer, mais il n'avait pas imaginé à quel point. Sa mère lui avait
pourtant souvent répété qu'ils avaient bien de la chance de bénéficier de la protection
des jeunes comtesses.


Néanmoins,
il restait convaincu de pouvoir s'habituer à sa nouvelle vie. Il était très
doué pour jouer les esclaves soumis et ne pas se faire remarquer. Au palais,
certains surveillants ne se rappelaient même pas son nom, tant il était rare
qu'il soit puni.


Il se
redressa avec lenteur, mais dut s'asseoir : ses articulations refusaient de se
déplier. Il releva ses braies jusqu'aux cuisses. Ses genoux étaient violets,
couverts d'hématomes.


La journée
avait commencé bien avant l'aube. Une prêtresse avait réveillé les esclaves
sans ménagements et avait distribué les tâches quotidiennes : certains avaient
été expédiés aux cuisines, d'autres au lavoir, d'autres au monte-charge, par où
arrivaient nourriture et boissons. Saiph s'était vu assigner les besognes les
plus dégradantes : emporter les déchets, nettoyer les latrines, laver le
dortoir. Avait-on quelque chose contre lui en particulier, ou était-ce le
traitement habituel réservé aux derniers venus ?


Il se mit
debout avec effort et ressortit en boitant. À cette heure-là, personne ne se
promenait sur les plates-formes : les novices étudiaient et les prêtresses
vaquaient à leurs occupations. Un surveillant se planta devant lui, Bâton au
poing.


— Tu
devais nettoyer le dortoir !


— C'est
fait.


— Hmm...
Nous allons voir ça. File aux cuisines sortir les poubelles.


Saiph avait
du mal à marcher à cause de ses genoux raides : il trébucha et se retrouva à
quatre pattes. Il était en train de se relever quand le surveillant le frappa
avec le Bâton. Saiph ne perçut que l'onde de terreur, absolue et paralysante,
qui le fit tomber à plat ventre, les bras ouverts.


Le
surveillant le tira avec rudesse et le remit sur ses pieds.


— Tu en
veux encore, ou tu as compris ?


Saiph leva
des mains tremblantes.


— J'ai
compris.


— Alors,
avance ! aboya l'autre avant de lui décocher un coup de pied dans le tibia.


Saiph se
dépêcha de s'éloigner en priant pour que Talitha trouve rapidement le moyen de
s'enfuir. Sinon, il n'était pas certain de survivre assez longtemps pour
pouvoir l'aider.


 


Talitha se
redressa au son de la cloche du déjeuner. Elle avait mal à la tête. Le livre
d'histoire s'était révélé mortellement ennuyeux, et elle avait eu besoin de
toute sa concentration pour prendre quelques notes sur les notions fondamentales.
Pourtant, la Guerre Antique l'avait toujours intéressée, ainsi que l'histoire
de sa lignée, pleine de complots et de batailles.


Une fois au
réfectoire, elle chercha Saiph du regard. Les esclaves étaient alignés contre
le mur, comme la veille au soir, mais le garçon ne se trouvait pas parmi eux.
Talitha s'arrêta au milieu de la pièce, tandis que les autres novices se dirigeaient
vers leur place.


— Dépêche-toi
: nous devons toutes être assises à l'arrivée de la Petite Mère, lui chuchota
Kora.


Talitha ne
bougea pas.


— Mon
esclave n'est pas là.


Kora regarda
vers le fond de la salle.


— La
mienne non plus. Ça arrive...


— Il n’était
pas là non plus ce matin, fit Talitha, inquiète.


— Je
suis sûre qu'il va bien, tenta de la rassurer Kora.


— On
l'a battu, hier soir.


— Oui,
les prêtresses sont très sévères.


— Mais
c'est mon valet. C'est à moi de décider s'il mérite d'être
puni !


— Talitha,
je t'en prie..., la supplia la jeune fille en la tirant doucement par la main.
Nous devons nous asseoir. Tu chercheras ton esclave après.


Talitha la
suivit à contrecœur et prit place à côté d'elle.


Le repas fut
frugal : une soupe claire de baies et d'algues du lac, dans laquelle flottaient
quelques rares morceaux de poisson. Les novices gardèrent un silence absolu ;
Talitha en fit autant.


En début
d'après-midi, les élèves avaient droit à une heure de liberté, dont elles
profitaient habituellement pour se reposer dans leur cellule. Bien qu'elle eût
préféré aller chercher Saiph, Talitha suivit Kora jusqu'à l'un des parapets.
Elles s'y accoudèrent et essayèrent d'apercevoir Meste entre les branches.


— Moi
aussi, je viens de Meste, lui apprit Kora. Mes parents sont commerçants. Je te
voyais souvent, tu sais ? ajouta-t-elle en souriant. Tu passais devant notre
magasin quand tu revenais de la Garde. Tu étais très belle, habillée en homme.


Talitha
sentit son cœur se serrer. Cette vie lui semblait déjà très lointaine, comme un
rêve à moitié oublié.


— Et,
bien sûr, je te voyais aussi aux cérémonies, avec tes parents. Voilà l'avantage
du monastère : à Meste, je n'aurais jamais pu t'approcher et discuter ainsi
avec toi. Ici, tu es une de mes consœurs, même si tu deviendras peut-être
Petite Mère un jour.


— C'est
dans ce but que mon père m'a envoyée ici.


— Et
c'est pour ça que Grelle te déteste : elle brigue cette place. Et il n'est pas
certain qu'elle ne parvienne pas à ses fins.


Talitha la
regarda avec étonnement. Kora expliqua :


— Les
règles du monastère sont différentes de celles de Meste. Même si ton père a
tout arrangé, les choses peuvent encore changer, surtout si tu n'es pas une
bonne novice.


Talitha
secoua la tête.


— Jusqu'ici,
j'ai été catastrophique...


— C'est
pareil pour tout le monde, le premier jour. Tu apprendras. Nous avons toutes appris,
et vite.


Talitha
allait répondre quand, de l'autre côté de la plate-forme, une silhouette maigre
apparut près de la porte de service des cuisines, portant un énorme sac de
détritus dégoulinant. Talitha se mit à courir, sans se soucier du regard choqué
des prêtresses.


— Saiph
! Où étais-tu passé ?


— Maitresse...


— Tout
va bien ? Pourquoi boites-tu ?


Saiph fit un
pas en arrière.


— Maitresse...,
répéta-t-il.


— Que
se passe-t-il ?


— C'est
précisément la question que j'allais te poser, dit une voix sévère.


Talitha se
retourna : sœur Dortea s’était matérialisée dans son dos.


— Qu'a-t-on
fait à mon esclave ? demanda l'adolescente, furieuse.


Les narines
de la prêtresse frémirent.


— T'ai-je
donné la parole ?


Talitha
voulut répliquer, mais un regard suppliant de Saiph l'en dissuada. Elle se
força à baisser la tête.


— Non,
ma sœur.


— J'ignore
quel était l'usage chez toi, mais ici nous ne tolérons pas une telle proximité
entre esclaves et novices.


— Je
voulais juste savoir...


Sœur Dortea
leva un doigt.


— Tu
n'as pas la parole. Ton valet n'aura rien à diner ce soir : tu te rappelleras
ainsi que c'est nous qui décidons de son sort, et pas toi. Et ne crois pas
qu'il sera le seul à être puni à cause de cet incident désagréable.


Elle pivota
sur ses talons et partit. Derrière elle, Talitha entrevit Grelle qui ricanait
avec ses deux inséparables compagnes, et Kora qui détournait le regard,
embarrassée.


— Saiph...


Il secoua la
tête.


— Il
vaut mieux que tu partes. Ne t'inquiète pas pour moi, je trouverai quelque
chose à grignoter dans les poubelles.


Il sourit en
remarquant l'air accablé de Talitha.


— Va, maitresse.
Je t'ai laissé quelque chose dans ta chambre qui devrait te rendre ta bonne
humeur.


Et il
s'éloigna en chancelant sous son énorme sac.


Dès qu'elle
se retrouva dans sa cellule, Talitha eut l'impression d'étouffer. Elle ne
s'habituait pas à cet espace si restreint. Elle n'aurait jamais cru que sa
chambre au palais lui manquerait un jour... Elle se dirigea tout de suite vers
son coffre, l'ouvrit et le vida de son contenu : quelques sous-vêtements et
deux tenues de novice. Quand elle eut terminé, elle glissa les doigts dans
l'interstice entre le fond et la paroi en bois. Elle essaya de soulever la
planche, se cassa un ongle, s'énerva, mais finit par y arriver. Elle put alors
voir ce qui était caché dessous et son cœur fut transpercé de douleur et de nostalgie.


Ses habits
de Cadette l'attendaient, soigneusement pliés : les braies renforcées de cuir,
la large casaque, le justaucorps, les bottes. Au-dessus, posé sur le tissu,
brillait un poignard. L'éclat de l'acier ne pouvait mentir : c'était une arme récemment
forgée. Une arme qui lui appartenait, à elle.


« Bravo,
Saiph. Bravo ! » pensa-t-elle. Comment avait-il réussi à lui apporter ce qu'il
avait monté discrètement au monastère, malgré son travail et la surveillance
dont il était l'objet ? Avant de remettre le double fond en place, Talitha ne
résista pas au plaisir de prendre en main le poignard, avec délicatesse, pour
contempler le métal étincelant à la lumière ambrée de ce début d'après-midi. Ce
faisant, elle eut la conviction que tout n'était pas perdu, que cette arme
témoignait de son lien indissoluble avec la Garde. Ce poignard représentait la
réalité d'un destin que rien ne pouvait changer, pas même son séjour dans cette
prison.


La lumière
se refléta sur la lame et balaya la chambre avant de frapper le pendentif qui
avait appartenu à sa sœur. Talitha vit la surface du caillou s'animer. Quelque
chose brillait dessus : un dessin, une inscription ? Impossible à dire, tant
c'était petit. Le reflet renvoyé par le poignard était si vif qu'il illuminait
le mur en face. Talitha y posa le regard et demeura bouche bée.


Des mots y
étaient projetés, comme par magie. Sa sœur devait les avoir ciselés avec un instrument
incroyablement pointu et remplis ensuite de nitite, la substance que Talitha
avait vue resplendir sur l'autel du temple. En tout cas, le message était
parfaitement lisible : ASSEMBLE-LES, ET TU LES SÉPARERAS. B.


Rien de
plus, mais il n'y avait pas de doute possible. B, comme Bitha, le surnom
qu'elle seule, dans tout le palais, dans tout Talaria, utilisait en s'adressant
à Lebi-tha. Le message venait de sa sœur, et il lui était destiné.
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— Maitresse
? Maitresse !


Talitha se
redressa. Elle était assise à sa table, les bras croisés. Devant elle se tenait
Mantes, l'air inquiet.


— Vous
avez été convoquée par sœur Pelei, expliqua doucement l'esclave.


— Quelle
heure est-il ?


— La
huitième, maitresse.


Talitha se
frotta les yeux. Elle ne s'était même pas rendu compte qu'elle s'était
assoupie. Elle s'était creusé la tête au sujet du message de sa sœur ; elle
avait tout de suite assemblé les deux moitiés du caillou, sans aucun résultat
visible. Elle avait dû s'endormir tout en réfléchissant.


Elle bâilla
et se leva de sa chaise.


— La
leçon n'était pas prévue pour la neuvième heure ?


— Si,
maitresse, mais sœur Pelei veut vous voir avant.


Talitha leva
les yeux au ciel. Fantastique ! Encore une qui voulait la torturer un peu en
privé. Quel était donc le réel pouvoir de son père, si tout le monde prenait la
liberté de la traiter ainsi ?


Mantes la
conduisit à travers le monastère jusqu'au bâtiment où Talitha avait suivi des
cours le matin. Au centre de la salle carrée, occupée par un amphithéâtre de
bois blanc, se trouvait un large bureau. Une femme y était assise, penchée sur
un livre. Du haut de l'hémicycle, Talitha ne distinguait d'elle que sa
chevelure cuivrée qui brillait de reflets dorés sous la lumière chaude de
l'après-midi.


Mantes se
retira et sœur Pelei agita vaguement la main vers Talitha.


— Viens
donc !


Talitha
descendit lentement. Quand elle fut arrivée sur la dernière marche, la
prêtresse leva enfin les yeux. C'était une femme d'âge moyen, avec un visage
aux traits marqués et des yeux gris très vifs. Sur sa poitrine généreuse, que
laissait entrevoir un décolleté tout à fait inconvenant pour une prêtresse,
luisait le cristal de Pierre de l'Air. La résonnance de cette femme était si
forte que la pierre émettait une lumière spontanée, sans qu'elle eût besoin de
la prendre dans la main.


— Assieds-toi,
Talitha. Sais-tu ce que j'enseigne ?


— Non,
ma sœur.


Sœur Pelei
indiqua sa pierre.


— La
magie.


Talitha se
mordit les lèvres. Elle pouvait étudier l'histoire, la religion et les autres
disciplines, et combler ainsi ses lacunes, mais la magie ? Sa résonnance était
ridicule !


Sœur Pelei
lui sourit.


— Les
débuts sont difficiles, pas vrai ?


Talitha
hocha la tête.


— C'est
normal, fit la prêtresse. Nous sommes toutes passées par là. Dis-moi, tu n'as
jamais reçu d'instruction magique, je me trompe ?


— Non,
jamais.


— Je
t'ai inscrite dans ma classe de débutantes. Je sais que pour une jeune fille de
ton âge c'est désagréable d'étudier avec de petits enfants, mais il est impossible
de faire autrement.


— Je...
Ma venue ici n'était pas prévue.


— Je
sais. Tu as pris la place de ta sœur. Tu as beaucoup de choses à apprendre.
J'ai donc pensé que l'idéal serait que tu viennes tous les jours me voir à
cette heure-ci, pour que je t'enseigne en privé les rudiments de la magie.
Ensuite, tu participeras à la leçon avec des jeunes débutantes ; dès que tu
auras atteint un meilleur niveau, tu pourras rejoindre les filles de ton âge.


Talitha
pensa que cela n'avait aucune chance d'arriver - du moins si tout se passait
comme elle l'espérait... La prêtresse continua :


— Aujourd'hui,
je voudrais tester tes capacités. Je crois savoir que ta résonnance est faible.


— Ma
sœur était très douée, alors que ma résonnance à moi est vraiment insuffisante,
avoua Talitha. Mon père avait décidé que c'était elle qui entrerait au monastère.
On m'avait destinée aux armes, la seule carrière qui m'intéressait.


Sœur Pelei
ne réagit pas à ces dernières paroles.


— On
t'a mal informée, Talitha, dit-elle simplement. La résonnance n'est que l'un
des éléments en jeu.


La jeune
fille la fixa, interdite, et la prêtresse sourit.


— Tu ne
t'y connais vraiment pas en magie, n'est-ce pas ?


— Je ne
pensais pas que ce serait mon destin.


— Les
armes ne seront jamais le mien non plus, et pourtant, je les ai étudiées. Moi
aussi, je suis fille d'un seigneur, le comte d'Areppe. Moi aussi, j'ai étudié
l'art de la guerre à la Garde.


Le regard de
Talitha s'alluma et sœur Pelei s'empressa d'exploiter sa curiosité.


— Je
dirais même que j'étais très douée, la meilleure de ma classe.


Une question
brûlait les lèvres de Talitha, mais après ses expériences avec sœur Dortea,
elle ne voulait pas se faire de nouveau punir pour rien.


— Vas-y,
parle, l'encouragea la prêtresse. Tu n'as pas besoin de me demander la
permission pour ouvrir la bouche. Cela ne se passe pas ainsi avec moi.


— Pourquoi
avez-vous quitté la Garde ?


— On ne
fait pas toujours ce qu'on veut... Mais j'aimais ça, beaucoup, et mon entrainement
m'a été bien utile quand j'ai été Errante. Il n'y avait pas de famine, à
l'époque, et grâce à Mira nous savions encore ce que c'était que la pluie, ici,
au Royaume de l'Eté. Malgré tout, les routes n'étaient pas sûres.


Talitha
éprouva un élan de sympathie envers cette femme, mais elle le réprima. « Ça
reste une prêtresse », se dit-elle.


Sœur Pelei
la scruta, puis l'interrogea brusquement :


— Peux-tu
me dire ce que c'est que la résonnance ?


— Heu...
Oui... C'est la capacité d'activer les propriétés magiques de la Pierre de
l'Air. La résonnance est la condition fondamentale pour réussir à formuler des
sortilèges ; si elle est faible, les capacités magiques le sont aussi. Et si on
n'en a pas du tout, on ne peut pas s'adonner à la magie.


— En
effet, c'est ce qui est écrit dans les livres. Cependant la vie est bien plus
compliquée... Il est vrai que la résonnance est quelque chose d'important, mais
des gens qui en ont peu peuvent aussi réussir des sortilèges puissants.


— Vraiment
?


— Ceux
qui ont une forte résonnance n'ont pas besoin de beaucoup travailler : pour
eux, la magie est simple, immédiate. Quand on est comme toi, on doit se
retrousser les manches, mais, avec un peu d'efforts, on peut devenir aussi doué
que les autres.


Talitha
demeura impassible.


— Ça ne
t'intéresse pas du tout, n'est-ce pas ?


— Je ne
voulais pas vous manquer de respect, ma sœur, se défendit prudemment Talitha.


— Non,
bien sûr. Mais la résonnance, la magie, tout ça... ça t'attire très peu. Car
toi, tu es une Cadette. Je me trompe ?


A ces mots,
le cœur de Talitha bondit dans sa poitrine.


— Si
vous voulez la vérité... oui, je suis une Cadette, et je le serai toujours.


Sœur Pelei
se leva.


— Suis-moi.


Elles
sortirent du bâtiment de l'école et se dirigèrent vers une construction basse
et austère, gardée par une Combattante. Elle se redressa à leur vue. Reconnaissant
sœur Pelei, elle se détendit et baissa la tête pour la saluer. L'enseignante en
fit autant.


— Il
n'y a personne, là-dedans ?


La
Combattante fit signe que non et s'écarta pour les laisser passer. Sœur Pelei
poussa la porte.


Talitha
découvrit une vaste salle éclairée par de grandes baies vitrées. Elle était
vide. Au fond se dressait un râtelier où étaient exposées les reproductions en
bois de quelques armes classiques.


La prêtresse
noua sa tunique de manière à laisser ses jambes libres de leurs mouvements et
invita Talitha à en faire autant.


— Comme
tu le sais, les Combattantes n'utilisent pas d'armes, mais on leur dispense un
entrainement dans ce domaine, pour qu'elles apprennent à faire face à un ennemi
armé.


Elle alla
vers le râtelier et prit une épée en bois.


— Allez,
choisis celle que tu préfères !


Talitha
s'approcha lentement, comme si elle craignait que ce moment merveilleux ne s'évanouisse.
Même s'il ne s'agissait que d'imitations d'armes véritables, à leur vue, une
folle allégresse s'était emparée d'elle. Elle saisit une épée qui lui rappelait
celle qu'elle utilisait à la Garde et prit place face à sœur Pelei. Dans son
cœur s'agitait un tourbillon d'émotions : le plaisir d'empoigner de nouveau une
arme, fût-elle de bois ; la stupeur, car elle n'aurait jamais cru avoir
l'occasion de se battre en duel ici, au monastère ; et l'inquiétude : que
mijotait cette femme ?


Sœur Pelei
se mit en garde.


— A toi
l'honneur !


Talitha
bondit aussitôt en lui assénant un coup d'en haut. Mais au dernier moment son
arme resta bloquée dans l'air, comme si elle avait heurté un mur invisible, et
rebondit en arrière, tandis que de minuscules étincelles bleues crépitaient
dans l'air. Sœur Pelei profita du déséquilibre de l'adolescente et effleura son
flanc.


— Touchée
! Un à zéro. Allez, tu dois pouvoir faire mieux que ça...


Talitha
grinça des dents, agacée. Que s'était-il passé ? Pourquoi ce coup si simple
n'avait-il pas porté ? Elle essaya de frapper de côté. À nouveau, son épée fut
arrêtée et des étincelles en jaillirent. Tandis qu'elle s'efforçait de franchir
cette barrière invisible, sœur Pelei la frappa de l'autre côté.


— Deux
à zéro !


Talitha fit
un pas en arrière.


— Eh
bien, quoi ? Déjà fatiguée ? s'étonna sœur Pelei.


— Il me
semble évident que mes efforts sont inutiles, répondit Talitha.


L’éducatrice
se redressa et baissa sa garde. Rapide comme l'éclair, Talitha se fendit. Néanmoins,
elle fut encore stoppée dans son élan et tomba à la renverse.


Sœur Pelei
éclata de rire avant de lui tendre la main. Talitha l'attrapa et se releva.


— Comment
avez-vous fait ? Vous aviez baissé la garde !


La prêtresse
prit entre deux doigts la Pierre qu'elle portait en pendentif et la lui montra.


— Avec
la magie. Alors, toujours convaincue qu'elle ne sert à rien ?


Talitha la
fixait, immobile, l'épée pendant le long ile sa jambe. Puis elle lança, les
yeux brillants :


— Je
veux que vous me l'appreniez !
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— Arrête
de te battre contre toi-même, Talitha ! Détends-toi ! dit sœur Pelei.


Elles
étaient retournées dans l'hémicycle. Talitha était assise devant l’éducatrice.
Un fragment de Pierre était posé sur la table entre elles.


— Mais...
c'est ce que je faisais, mentit-elle.


— Pas
de fables, jeune fille ! Tu dois vider ton cerveau des pensées inutiles.


Talitha
avait commencé l'exercice avec assurance, certaine de réussir du premier coup.
Elle avait cependant vite découvert que libérer son esprit était aussi difficile
que battre un adversaire avec une épée.


— Concentre-toi.
Je n'ai jamais vu une Pierre aussi inerte ! Je ne t'enseignerai quelques passes
à l'épée que lorsque tu auras appris à appliquer ta résonnance.


— Je
n'y arriverai jamais !


— Bien
sûr que si. Mais tu devras beaucoup travailler. Si je te vois faire preuve de
paresse, si je me rends compte que tu ne fais pas ton maximum, tu auras affaire
à moi. Tu m'as comprise ?


Talitha
hocha la tête, exténuée, et sœur Pelei sourit.


— Ça
suffit pour aujourd'hui. Ce soir, avant de t’endormir, exerce-toi encore un
peu, d'accord ? Je veux que demain tu sois capable de te concentrer le temps de
respirer profondément trois fois. A présent, attendons les autres... Ah, les
voici.


Sous les
yeux incrédules de Talitha, l'amphithéâtre se remplit de petites filles. Vraiment petites. La
moyenne d'âge était de six ans, mais certaines devaient être encore plus jeunes
; seules quatre ou cinq approchaient la dizaine d'années. Elles s'installèrent
en bavardant. A la vue de leur nouvelle camarade, elles se mirent à l'examiner,
à la désigner du doigt, à s'esclaffer. Talitha aurait voulu que la terre
l'engloutisse.


Sœur Pelei
abattit la main sur le bureau. Le silence se fit immédiatement.


— Je
vois que vous avez déjà remarqué notre nouvelle consœur. Elle s'appelle Talitha
et elle vient de Meste. Elle a découvert sa résonnance très tard ; voilà
pourquoi elle est plus grande que vous. La première qui se moquera d'elle sera
punie. Suis-je claire ?


Les
fillettes se turent tandis que l'éducatrice les dévisageait une par une.


— Parfait.
Alors, commençons !


Au grand
soulagement de Talitha, la leçon fut exclusivement théorique. Elle soupçonnait
l'éducatrice d'avoir fait ce choix exprès pour elle. Sœur Pelei posait des
questions sur la Pierre de l'Air et sur la magie, et les enfants se disputaient
l'honneur d'y répondre en levant la main. Dans l'amphithéâtre régnait une atmosphère
inhabituellement joyeuse, les élèves semblaient presque s'amuser. À chaque
réponse exacte, sœur Pelei marquait un point sur un tableau noir accroché près
du bureau ; celle qui recevrait le plus grand nombre de points aurait une bonne
note. Ainsi, sans même s'en apercevoir, Talitha apprit bien des choses sur ce
monde mystérieux auquel elle ne s'était jamais intéressée. Elle découvrit que
la magie ne pouvait pas être projetée directement sur un objet, mais qu'il
fallait passer par un sortilège appliqué à un fragment de Pierre de l'Air, pour
qu'elle soit ensuite transmise à l'objet voulu. Une Pierre correctement
utilisée aidait ainsi à soulever des poids qu'une prêtresse n'aurait jamais pu
porter grâce à la simple force de ses muscles ; elle pouvait aussi permettre à
un magicien de planer doucement, même à une grande altitude. Les Errants
franchissaient les ravins de cette manière. Surtout, Talitha apprit le plus
important : la magie consommait de l'énergie, à la fois celle du magicien et
celle de la Pierre, et des sortilèges particulièrement puissants risquaient de
conduire à la mort. Elle nota tout ça sur les feuilles qu'on lui avait données
le matin, en écrivant le plus petit possible pour ne pas gâcher le papier.


Elle fut
surprise d'entendre soudain une cloche sonner, signe que la leçon était
terminée. Il lui semblait qu'il s'était écoulé bien moins d'une heure.


Elle suivit ses
petites camarades hors de la salle ; sur le seuil, elle croisa les élèves de
son âge qui venaient pour le cours du niveau supérieur. Grelle se planta devant
elle.


— Regardez
qui voilà !


Talitha
voulut la contourner, mais l'autre lui barra la route et posa la main sur sa
poitrine.


— Dis-moi,
Talitha, tu n'as pas honte d'étudier avec des gamines ?


Talitha
réagit instinctivement : elle attrapa sa main et la tordit. Grelle poussa un
cri.


— Aïe !
Tu me fais mal !


— Je
n'aime pas qu'on me touche. La prochaine fois, je te casse le poignet !


— Lâche-moi
!


La voix de
sœur Pelei s'éleva derrière elles :


— Cessez
immédiatement !


Talitha
lâcha prise, et Grelle se massa la main, furieuse.


— Je ne
sais pas ce qui lui a pris. Je lui ai juste dit bonjour et elle m'a agressée !


— Je
n'en doute pas, commenta avec ironie l'éducatrice, qui avait visiblement percé
à jour le caractère de Grelle. File à l'intérieur !


Grelle entra
sans piper mot, mais non sans adresser un regard de haine à Talitha.


— Pardonnez-moi,
chuchota Talitha quand elle fut seule avec sœur Pelei.


— La maitrise
de soi est un talent que doivent cultiver non seulement les bonnes prêtresses,
mais aussi les meilleurs guerriers. Ne l'oublie pas.


 


Saiph était
à bout de forces. L'après-midi, il fut envoyé à la blanchisserie. De temps en
temps, un voile noir passait devant ses yeux ; la tête lui tournait et ses
jambes étaient lourdes.


L'odeur
forte de l'eau savonneuse n'améliorait pas les choses. Cet endroit était
atroce. Partout, de la vapeur, qui coupait la respiration ; des surveillants
parcouraient continuellement la rangée d'esclaves, serrant dans leur poing des
Bâtons qui brillaient au milieu de la brume. Et puis le travail, épuisant,
répétitif, tuant.


Une jeune
esclave au teint pâle, les bras dévorés par l'eau bouillante, se rendit compte
qu'il n'allait pas bien et prit discrètement du linge dans sa cuve pour le
mettre dans la sienne.


— Tu ne
devrais pas..., protesta Saiph faiblement.


— Chut
! Fais semblant de frotter !


Saiph obéit.


— Comment
t'appelles-tu ? demanda-t-il.


— Beris.
Et toi, d'où viens-tu ?


— Du
palais du comte de Meste. Je suis le valet de sa fille, qui vient de commencer
son noviciat ici.


Un éclair de
compréhension traversa le visage de la jeune fille.


— Ah,
c'est toi ! fit-elle en battant énergiquement un vêtement sur la margelle pour
l'essorer. Moi, je travaillais aux mines de Pierre. Là-bas, on meurt à coup
sûr. Personne ne survit plus de cinq ans, parce que même si la Pierre à l'état
brut ne nous fait pas mal, elle nous consume peu à peu et finit par nous tuer.
Je suis bien contente d'avoir atterri ici.


— Mais
il y a des Combattantes partout, qui nous battent pour un oui ou pour un non !


Elle haussa
les épaules et sourit, malicieuse.


— Pour
les garçons comme toi, ça devrait être plus facile...


Saiph la
regarda d'un air interrogateur. Elle expliqua :


— On
dit que sœur Kaiema apprécie les jeunes gens...


— Vraiment
? Quelqu'un en particulier ? demanda Saiph, curieux.


Iteris
indiqua du menton un jeune homme au torse musclé qui portait de lourds paniers
de linge.


— En ce
moment, c'est lui, mais elle en change souvent.


— Et il
n'a jamais eu de problèmes ? Les Combatantes, les surveillants ne lui ont
jamais rien fait ?


— Bien
sûr que non. Ce sont les prêtresses qui dictent la loi ici. Leurs désirs sont
des ordres, même quand elles violent les règles sacrées. Kaiema n'est pas la
seule à en profiter.


— Il y
a donc des esclaves qui circulent dans le monastère, la nuit, en conclut Saiph,
intéressé.


— Oui,
ceux qui y sont... autorisés, confirma Beris, non sans une note de désapprobation.


— Hé,
vous deux ! cria un surveillant en frappant le mur avec son Bâton. Moins de
bavardage, et plus de travail !


Saiph
attrapa un vêtement et entreprit de le laver avec énergie en réfléchissant à
ces révélations et à la manière de les communiquer à Talitha.


Il ne la
revit qu'à la douzième heure, au réfectoire. Il se tenait à côté des autres
esclaves, exténué, les avant-bras rougis. Talitha voulut courir vers lui, mais
il lui adressa un regard entendu en secouant imperceptiblement la tête. Talitha
renonça donc à s'approcher et s'assit à côté de Kora, qui lui avait gardé une
place.


Les
prêtresses de haut rang entrèrent à leur tour et s'installèrent sur l'estrade.
Puis sœur Dortea se leva et lut les noms des novices qui devaient être punies
ce soir-là. Elle le fit avec une extrême lenteur, en attendant que chacune
rejoigne un prie-Dieu.


— Talitha,
appela-t-elle en dernier.


Talitha, qui
s'y attendait, en fut presque contente : au moins, Saiph ne serait pas le seul
à souffrir à cause de son incapacité à se contrôler.


— Je
suis désolée..., lui chuchota Kora.


Sous les
regards désapprobateurs, Talitha traversa le réfectoire l'air fier, la tête
haute.


Sœur Dortea
donna les raisons des punitions. Une par une, les coupables se mirent à genoux.
Enfin, la prêtresse déclara :


— Talitha
a manqué de respect à une consœur et a fait preuve d'une inquiétude excessive
au sujet du sort d'un esclave.


« D'accord,
pensa Talitha en cessant d'écouter. Abrégeons ! »


Elle se
baissa lentement. Ses articulations la faisaient encore souffrir, et elle
ressentit une vive douleur en posant les genoux sur la marche. Néanmoins, elle
lut à voix haute, en essayant de dissimuler sa fatigue : elle ne voulait pas
donner cette satisfaction à ses tortionnaires.


Quand le
repas fut terminé et que sœur Dortea les autorisa à se relever, Talitha se
rendit compte que ses jambes ne lui obéissaient plus. Elle dut s'appuyer sur
ses bras pour se mettre debout. Mais elle ne laissa pas échapper le plus petit
gémissement.


Elles participèrent
ensuite aux prières du soir sur le parvis du temple et saluèrent les derniers
rayons de Miraval par des chants et des litanies. Talitha se mêla à la foule
des novices, attendant avec impatience de pouvoir aller manger. La journée
l'avait exténuée et la faim la tenaillait. Mais quand les novices commencèrent
à se retirer dans leurs chambres, sœur Dortea s'approcha d'elle.


— Pas
de diner pour toi, ce soir. Tu dois étudier avec moi, tu n'auras pas le temps.
Viens !


Talitha
garda le silence. Elle avait désormais compris que sœur Dortea ne cherchait
qu'un prétexte pour la punir. Un mot de trop, et elle se retrouverait à nouveau
sur le prie-Dieu le lendemain. Or, la simple idée de rester là à lire tandis
que toutes les autres mangeaient lui donnait la nausée.


— Je
demande la permission de parler.


— Je
t'écoute.


— Je
voudrais dire un mot à l'esclave qui m'a été assignée, lui donner mes dispositions
pour le soir.


Sœur Dortea
la scruta, suspicieuse.


— Très
bien, accepta-t-elle enfin.


Talitha
courut voir Mantes. Quand elle l'eut trouvée, elle fouilla sous sa tunique et
lui mit un quignon de pain dans la main.


— Tiens.
Donne ça à Saiph.


L'esclave
recula, horrifiée.


— Maitresse,
si on le découvre, je recevrai dix coups de Bâton ! Je ne crois pas...


— Donne-le-lui
! répéta Talitha avec brusquerie. Si tu as un problème, je te couvrirai ; je dirai
que je t'y ai obligée, ne t'inquiète pas.


Sœur Dortea
conduisit Talitha à sa chambre. Celle-ci se trouvait au bout du bâtiment où
étaient logées les novices de haute lignée. Elle ouvrit la porte et entra sans
dire un mot. Talitha s'arrêta sur le seuil. Sœur Dortea se retourna, presque
déçue que la jeune fille ne soit pas entrée sans sa permission.


— Viens,
dit-elle.


Talitha
s'exécuta.


La cellule
était au moins trois fois plus grande que la sienne. L'ameublement était
minimal, mais exquis : un lit en fer forgé, enrichi par un décor floral, une
grosse armoire marquetée, un bureau large et confortable, une chaise tapissée
de velours. Un mur entier était occupé par des étagères pleines de livres et la
large fenêtre laissait entrer une délicate odeur de résine. C'était une pièce vivante,
à l'opposé de la sienne ; une pièce qui parlait de la personne qui l'habitait :
de sa rigueur, mais aussi du respect qui lui était dû.


— Mets
le tabouret ici et assieds-toi, ordonna sœur Dortea en lui montrant le bureau.


Elle-même
prit place sur la chaise. Le tabouret était bas, et la chaise imposante ;
par conséquent, la prêtresse la dominait littéralement. Talitha eut l'impression
d'être face à un juge, comme si elle avait été inculpée dans un procès dont les
chefs d'accusation lui étaient inconnus.


La femme lui
passa un livre.


— Lis
le premier chapitre.


Talitha
obéit sans un mot.


— Au
commencement, il y avait Mira, solitaire, sur les océans infinis. Il n'y avait
que de l'eau et le chaos, et Nash ira n'existait pas encore.


La suite du
chapitre racontait comment Mira avait créé Nashira à partir de l'océan
primordial et y avait placé un coin de terre habitable : Talaria. Elle l'avait
ensuite peuplé d'êtres bénis, les Premiers, dont descendaient les Talarites. A
partir de son corps, elle avait ensuite généré les autres dieux : Alya, Kerya,
Man et Van. Et Cetus, le dernier, son préféré. Mais Cetus l'avait trahie :
jaloux de l'amour que Mira portait aux Premiers, il avait essayé de les
corrompre. Mira l'avait découvert, et c'était ainsi que leur lutte avait
commencé. La déesse avait abandonné sa demeure au fin fond des entrailles de la
terre pour affronter Cetus dans le ciel. Ce conflit, qui avait duré des
siècles, s'était terminé par une bataille, au cours de laquelle l'ordre du
cosmos avait été bouleversé. L'énergie des coups échangés par Mira et Cetus
avait asséché les océans, appauvri la terre et exterminé les Premiers. Pendant
le combat, les deux divinités avaient été grièvement blessées. Afin que Cetus
ne puisse plus faire de mal, Mira avait créé Miraval, son avatar, pour le neutraliser.


— Voici
pourquoi Miraval et Cetus apparaissent ensemble dans le ciel, lut Talitha.


— Bien
entendu, ceci ne concerne que ceux qui sont dignes de les regarder, précisa
sœur Dortea.


Mais les
Premiers n'étaient pas tous morts. L'un d'eux s'en était sorti, blessé et
désormais privé de l'immortalité qui avait constitué le trait distinctif de sa
race. De cette malheureuse créature, Mira avait fait naitre la souche des
Talarites.


Talitha, qui
connaissait déjà cette histoire, avait beaucoup de mal à rester concentrée. Son
estomac criait famine, la fatigue l'écrasait. De plus, sœur Dortea commentait
des passages d'une voix soporifique. Lorsque les yeux de Talitha se fermaient
malgré elle, l'autre lui faisait poser la main gauche sur la table et la
frappait avec une baguette. Quand l'éducatrice referma enfin le livre et la
congédia, Talitha avait la paume enflée et douloureuse.


Elle
parcourut le couloir qui menait à sa chambre. Il faisait déjà nuit noire et le
silence irréel n'était troublé que par le ramage des orbis. A Meste, leur chant
n'était jamais aussi fort, aussi proche. Ils semblaient l'inciter à se laisser
aller, à s'allonger par terre ici même, dans ce couloir désert, dans la paix
mortelle de ce lieu éloigné de la vraie vie qui palpitait quelques centaines de
toises sous ses pieds.


Elle serra
le poing et enfonça les ongles dans sa chair en pensant à la tenue de Cadette
et au poignard que Saiph avait apportés ici au péril de sa vie. Jamais elle ne
se rendrait, jamais ! Elle trouverait le moyen de s'enfuir. Ici, on torturait
Saiph, on essayait d'éradiquer en elle tout sentiment de rébellion, toute trace
d'individualité. Elle devait partir. Mais, d'abord, il fallait
qu'elle déchiffre le message que sa sœur lui avait laissé. Elle se jura d'y
parvenir à tout prix.
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Les jours
suivants ne furent pas meilleurs. Bien qu'elle passât ses nuits sur les livres,
Talitha se trompait encore en récitant les hymnes lorsqu'elle était interrogée
par sœur Dortea, et se faisait régulièrement punir. Tandis qu'elle ânonnait les
phrases et torturait sa mémoire épuisée par les heures de veille, Grelle
l'observait, implacable, et levait la main pour corriger sa moindre erreur.
Sœur Dortea lui donnait la parole et l'écoutait avec satisfaction.


— Ma
sœur, c'est « glorieux » et non « joyeux ».


— Ma
sœur, elle a interverti la première et la deuxième strophe.


De sorte
que, le soir, Talitha finissait souvent agenouillée sur le prie-Dieu.


Un jour,
elle se retrouva seule à lire. Elle le fit d'un ton sûr, avec orgueil, de
manière à ne pas se faire plaindre. Elle ne pouvait pas supporter qu'on ait
pitié d'elle, surtout dans ce lieu haï.


— Qu'est-ce
qui t'a pris de lire d'une voix aussi effrontée ? lui demanda Grelle quand
elles se croisèrent sur le parvis avant les prières du soir.


— Je
faisais juste mon devoir, répondit Talitha, décidée à ne pas se laisser entrainer
dans une nouvelle dispute.


— Le devoir
d'une prêtresse est d'étudier et de prier, pas de se faire punir soir après
soir parce qu'elle est trop stupide pour apprendre.


— Tu
sais parfaitement pourquoi sœur Dortea me punit chaque jour !


— Bien
sûr : parce que ta place n'est pas ici, mais en dessous, à faire un stupide
travail de laïque.


— Pour
une fois, je dois te donner raison, fit Talitha.


— Viens,
l'incita Kora en la tirant derrière elle. Les prières vont commencer.


Talitha ne
pouvait même pas compter sur l'appui de Saiph, car ils ne réussissaient à se
voir qu'à la sauvette. Le matin, le garçon venait en compagnie de Mantes ; du
coup, il ne lui adressait la parole que si elle l'interrogeait, il la vouvoyait
et se comportait comme un simple esclave. Ils se croisaient aussi au moment des
repas, mais là non plus ils n'avaient pas la possibilité de discuter. Talitha
ne pouvait que constater qu'il était de plus en plus pâle et maigre, et remarquer
qu'une ombre de terreur traversait souvent son regard. Il était évident qu'on
le battait continuellement, et elle ne pouvait rien y faire.


Elle-même ne
résistait que grâce à l'amitié de Kora et aux leçons de sœur Pelei. Kora était
sa principale planche de salut. Elle voyait du bon en toute chose et était
dotée d'une vive intelligence. Elle excellait dans toutes les matières et
possédait une résonnance éclatante. Sœur Pelei ne manquait jamais de la
féliciter et de la citer en exemple, ce qui valait à la jeune fille la haine de
Grelle, qui s'amusait à lui lancer des piques au sujet de ses humbles origines.


— Tu
devrais lui répondre, lui conseilla un jour Talitha.


— Pour
quoi faire ?


— Comment
ça, pour quoi faire ? Pour défendre l'honneur de tes parents, pour lui prouver
qu'il n'y a rien de mal à être fille de marchands.


— Tu le
crois vraiment ? demanda Kora avec une franchise si désarmante que Talitha en
fut gênée. Pense à la manière dont notre monde fonctionne. Grelle et toi êtes
destinées à de grandes choses, et vous êtes toutes les deux en lice pour le
rôle de Petite Mère. Peut-être qu'un jour l'une de vous sera Mère de l'Été, ou
même Mère Suprême. Et même si vous n'étiez pas montées ici, on vous aurait
préparé un avenir lumineux. Et moi ? Je ne suis rien, ni ici ni en bas. Il y a
donc peut-être réellement quelque chose de mal à ne pas avoir des origines nobles...


Talitha se
demanda si cette résignation, qu'elle avait trouvée aussi chez Saiph,
constituait une caractéristique des classes subalternes, gens du peuple ou esclaves.
C'était quelque chose qu'elle ne pouvait ni comprendre, ni partager. Voilà
pourquoi, deux soirs de suite, elle se retrouva sur le prie-Dieu pour avoir «
manqué de respect à une consœur », comme disait sœur Dortea. Elle était
incapable de répondre à Grelle par le silence : elle répliquait toujours, même
si elle savait que c'était inutile.


La deuxième
planche de salut à laquelle s'accrochait Talitha était sœur Pelei. C'était la
seule éducatrice qui lui semblait véritablement avoir envie de lui transmettre
quelque chose, et qui le faisait avec passion. Certes, elle l'obligeait à faire
des exercices ennuyeux, mais Talitha commençait à comprendre que cet entrainement
concernant la respiration et la concentration cachait un programme bien plus
vaste.


— Quand
j'arrive à ne penser à rien, je visualise une petite flamme bleue, avoua-t-elle
un jour à l'éducatrice.


Pour la
première fois, elle avait réussi à se concentrer pendant dix respirations,
longues et calmes : un excellent résultat, d'après sœur Pelei.


Cette
dernière sourit.


— C'est
justement le but de ces exercices.


Talitha se
tut un moment.


— Qu'est-ce
que c'est que cette flamme ?


— Comme
je te l'ai déjà expliqué, la magie consiste à mêler les pouvoirs de la Pierre
de l'Air et nos ressources intérieures.


— Oui,
la résonnance.


— Non.
La résonnance est la capacité de se servir de la puissance de la Pierre de
l'Air. Les ressources dont je parle sont cette espèce de fluide magique qui
permet de formuler les sortilèges, et qui est aussi à la base de la résonnance,
bien sûr. On l'appelle l'Es.


— Et
cette flamme...


— ...
est précisément l'Es. Il ne dépend pas de l'importance de la résonnance ; au
contraire, il est généralement plus fort chez les personnes qui ont une résonnance
faible, mais il est alors comme bloqué. Savoir se concentrer et le diriger
permet d'accomplir de la magie quand on est dans ce cas.


— C'est
donc ce fluide que je dois apprendre à utiliser ?


— Exact.
Chaque sortilège exige une certaine quantité de pouvoirs de la Pierre et une certaine
quantité d'Es. Ceux qui possèdent une forte résonnance puisent dans les
pouvoirs de la Pierre et ne se fatiguent donc pas beaucoup en faisant de la
magie ; en revanche, leur Pierre se consume rapidement. Ceux qui sont comme toi
se fatiguent bien plus, mais leurs Pierres durent plus longtemps.


— Je ne
sais pas ce qui vaut mieux...


— Les
deux situations ont leurs avantages et leurs inconvénients. Quoi qu'il en soit,
ce n'est pas nous qui choisissons ; c'est une caractéristique avec laquelle
nous naissons.


En écoutant
l'éducatrice, Talitha découvrait que la magie était une branche du savoir captivante
et complexe.


— Il
existe trois espèces de sortilèges : des sortilèges de dissimulation, des sortilèges
de guérison et des sortilèges de destruction. Chacune de ces trois catégories a
ses propres formules. Les sortilèges de dissimulation modifient l'aspect des
choses, ceux de guérison agissent sur les blessures, et les sortilèges de destruction
sont des formules offensives, orientées vers l'attaque.


— Et si
je voulais créer quelque chose à partir de rien ?


— Ce
n'est pas possible. La magie transforme, toujours. Elle modifie soit les objets
- dont elle peut changer l'aspect, la forme ou la consistance, et auxquels elle
peut donner des pouvoirs exceptionnels, mais toujours temporaires -, soit l'Es,
qu'elle transforme en force bénéfique pour les sortilèges de guérison, et en
force funeste pour ceux de destruction. C'est justement parce que tout n'est
que transformation qu'on se fatigue en faisant de la magie ; l'Es finit par se
tarir. Par exemple, dans certaines conditions, il est possible de sauver la vie
d'un mourant, mais au prix de celle du magicien. De même, il est possible doter
la vie à quelqu'un en absorbant son Es ; mais cet excès d'Es mène à la
destruction du corps, et donc, là encore, à la mort du magicien.


Talitha
réfléchit un instant avant de résumer :


— Autrement
dit, on ne peut ni tuer, ni soustraire à la mort.


— Si,
mais au prix de sa propre vie.


— Ce
qui revient à ne pas pouvoir le faire.


— Ça
dépend à quel point on aime ou on déteste la personne visée par le sortilège.


Tout ceci
paraissait à Talitha très mystérieux, et donc fascinant. D'autant plus que sœur
Pelei savait quelle corde toucher pour susciter son intérêt...


— Il
est aussi possible de rendre une épée très dure grâce à la magie,
continua-t-elle. Il suffit d'y insérer un fragment de Pierre de l'Air en guise
de catalyseur et de réciter la formule appropriée. Bien sûr, ça ne dure qu'un
temps ; cela dépend de l'énergie du magicien et de la taille de la Pierre.
Néanmoins, ça peut toujours être utile.


Ce dont
Talitha avait vraiment besoin, c'était la pratique. Au début, sœur Pelei lui
demandait seulement de se concentrer ; mais au bout de quelques jours, elle commença
à l'inciter à diriger l'Es vers quelque chose, par exemple à le faire confluer
vers le bout de ses doigts, qui devaient alors briller légèrement. Talitha eut
beaucoup de mal à y arriver.


— C'est
normal, pour quelqu'un qui non seulement n'a qu'une faible résonnance, mais
qui, en plus, l'a négligée pendant dix-sept ans. Tu aurais dû en prendre soin ;
si tu t'étais exercée ne serait-ce qu'un peu, ce serait plus facile.


— Je
veux rattraper le temps perdu !


La prêtresse
sourit.


— La
volonté est la seule chose qui ne te fait pas défaut.


Elle n'avait
pas tort : l'entrainement commença bientôt à porter ses fruits. La résonnance
de Talitha restait faible, mais sa maitrise de l'Es s'améliorait à vue d'œil.
Après trois jours d'exercices répétés, elle réussit son premier véritable sortilège,
qui consistait à allumer un petit globe lumineux. Il ne s'agissait que de
transmettre un peu d'Es à une sphère en verre, mais elle contempla la lueur
avec ravissement ; c'était elle, et elle seule, qui était à l'origine de ce
halo ténu !


— Tu es
douée pour ce genre de choses, commenta sœur Pelei avec satisfaction.
D'habitude, il faut plus longtemps pour apprendre ce sortilège. Même si ceux
qui concernent les épées restent ton point fort..., ajouta-t-elle d'un air
faussement désapprobateur.


— Et
alors ? Ça aussi, c'est de la magie ! Et si nous nous entrainions un peu aujourd'hui
? Je mérite une récompense, non ?


— Il ne
faut pas abuser des bonnes choses. Si on savait combien d'heures nous avons
déjà consacrées à la magie appliquée aux armes...


En effet,
sœur Pelei l'emmenait souvent s'exercer dans le gymnase des Combattantes. Désormais,
leurs leçons particulières se déroulaient toujours là-bas. Elles ne
retournaient dans l'amphithéâtre que pour attendre les autres élèves. Du coup,
avant de quitter les lieux, elles s'offraient presque chaque jour un petit
duel. Talitha avait compris que la Garde manquait aussi beaucoup à l’éducatrice,
dont les yeux s'allumaient quand elle empoignait une arme. C'était une
guerrière, certes un peu empâtée par les années, mais encore très agile, et se
battre contre elle était un vrai plaisir. Elles avaient d'ailleurs fini par
s'entrainer avec de vraies armes, délaissant celles en bois. Derrière le temple
se trouvait une pièce où étaient entassés les dons que le monastère avait reçus
des fidèles ; on y trouvait surtout des ex-voto, mais les armes ne manquaient
pas. Talitha fut transportée par l'émotion en saisissant de nouveau une épée.
Son rêve était cependant de toucher au moins une fois la lame la plus belle
qu'elle avait jamais vue : l'épée sacrée de Verba.


Elle l'avait
remarquée dès sa première visite dans le temple, sans savoir de quoi il
s'agissait. Elle ne l'avait compris que quelques jours plus tard, quand elle
avait pu s'attarder devant la niche qui la contenait.


L’épée était
conservée, telle une relique, sur un morceau de velours bleu, sous une cloche
en verre. Talitha n’en avait jamais vu de semblable. Le métal dans lequel elle
avait été forgée, d'une couleur très sombre, presque noire, renvoyait des
reflets iridescents. La poignée cylindrique, rétrécie vers le bas, était sertie
d'une grosse pierre précieuse rouge feu. La garde, très simple, était décorée
de frises étranges. La lame s'élargissait en trois endroits : juste au-dessus
de la garde, au milieu, et vers la pointe. Son plat était couvert des mêmes
décorations que la garde; son fil était irrégulier, mais de toute évidence
tranchant comme un rasoir.


Talitha
allait souvent la contempler. Elle se demandait combien elle pesait et quel
effet cela faisait de la toucher. À la Garde, elle avait eu son épée préférée,
dont la poignée s'adaptait à la perfection à sa main. En irait-il de même avec
cette arme exceptionnelle ?


Ce fut sœur
Pelei qui lui raconta son histoire.


— On
prétend que, si l'épée de Verba est aussi dure, c'est grâce à un sortilège de
celui qui l'a forgée. Verba était l'un des Premiers, le peuple créé par Mira ;
lui seul, dit-on, a survécu à la destruction qui a suivi le combat épique entre
Mira et Cetus. C'est le fait d'avoir été exposée à la magie produite par cet
affrontement qui aurait rendu l'épée aussi solide et tranchante. Selon la
légende, c'est justement ce Verba, dont le nom signifie « l'Eternel », qui l'a
apportée ici.


— Mais
qu'a-t-elle de spécial ?


— Le
métal dont elle est composée n'a pas d'équivalent sur Nashira. De nombreux
prêtres l'ont analysée, et certains ont essayé d'en fabriquer une semblable,
mais ils ont tous échoué. Le matériau est extraordinairement dur : il n'existe
rien que la lame ne puisse couper, et rien qui soit capable de l'égratigner.
Elle est même capable de briser de gros blocs de Pierre de l'Air.


Talitha
écoutait, songeuse.


L’épée de
Verba ! Quelle alliée formidable ce pourrait être dans sa fuite...


— Allez,
assez bavardé. En garde ! dit sœur Pelei en prenant une épée dans l'armoire et
en la lui lançant.


— Mais...,
fit Talitha, surprise, en la rattrapant au vol. Nous ne devions pas nous
consacrer à la Pierre de l'Air, aujourd'hui ?


— Nous
ferons ça demain. Tu avais raison : tu as mérité de t'amuser un peu, répondit
l'éducatrice avec un sourire complice avant de porter un premier coup.


 


Même si les
leçons avec sœur Pelei aidaient Talitha à survivre dans sa prison, le message
que Lebitha lui avait laissé continuait à la tourmenter. Elle y pensait continuellement,
le relisait, retournait le talisman entre ses mains sans rien en tirer. Elle
était pourtant convaincue de son importance : sa sœur la connaissait bien et
savait qu'elle ne se rendrait pas tant qu'elle ne l'aurait pas déchiffré. Elle
ne lui aurait pas imposé une telle épreuve sans une raison grave.


« Pourquoi
elle ne me l'a pas dit de vive voix ? se demandait Talitha. Que peut-il y avoir
de si terrible qui exige un tel secret ? »


Il fallait
qu'elle se dépêche de trouver la solution à cette énigme avant que ce lieu ne
la rende folle !


Un soir, en
rentrant dans sa chambre, elle découvrit qu'un livre qu'elle étudiait et
qu'elle avait laissé sur la table avait été posé sur le coffre. Comprenant immédiatement
le message, elle ouvrit ce dernier et fouilla au milieu des vêtements. Elle
trouva une feuille glissée entre les plis de l'une des deux tuniques de rechange.


 


Cette nuit,
quatrième heure avant l'aube, dans le placard à balais, derrière les dortoirs.


 


Le cœur de
Talitha bondit dans sa poitrine. Saiph avait réalisé l'impossible ! Elle serra
le papier entre ses doigts avec un large sourire. Impatiente, elle ne réussit
pas à s'endormir. Elle compta les heures jusqu'à celle du rendez-vous.


 


Quand elle
se retrouva face à Saiph dans le placard à balais, elle ne put se contenir et
lui sauta au cou.


— Merci,
merci, merci !


Hésitant, il
leva la main pour lui caresser les cheveux, mais elle recula avant qu'il ait pu
l'effleurer.


— Maintenant,
tu dois tout me raconter !


Il porta un
doigt à ses lèvres.


— Pas
ici ! chuchota-t-il.


Il se baissa
pour déplacer les lattes du plancher et Talitha entrevit un trou creusé en dessous.
Saiph s'y faufila et elle le suivit. Quand ses pieds eurent touché le sol, son
buste dépassait encore dans la pièce.


— Il
faut se mettre à quatre pattes, expliqua Saiph.


Talitha
obéit et se retrouva dans un espace assez large, mais très bas de plafond.
Saiph remit les lattes à leur place.


— Où
sommes-nous ?


— Dans
un passage qui court sous le monastère. Tu as remarqué qu'ici il fait beaucoup
moins chaud qu'à Meste ? C'est parce qu'on entrepose là-dessous de la glace qui
garde au frais le temple et les autres bâtiments.


Il lui
tendit une espèce de couverture et en jeta une autre sur ses propres épaules.


— Viens
!


Ils
rampèrent assez longtemps. À travers les fissures entre les planches, Talitha
apercevait le vide. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, si fort qu'elle
avait peur qu'on ne l'entende : au-dessus de leurs têtes, des Combattantes
faisaient leur ronde.


Enfin, le
passage s'élargit et ils débouchèrent dans une grande pièce, pleine d'énormes
roues dentées et d'appareils métalliques.


— C'est
le mécanisme du monte-charge, dit Saiph. Personne ne vient jamais ici, sauf un
technicien, une fois par an, pour vérifier si tout fonctionne correctement.


— Comment
as-tu découvert cet endroit ?


Saiph
s'assit en tailleur et Talitha prit place à côté de lui.


— Grâce
à sœur Kaiema, qui aime les jeunes Femtites musclés, et à Gijn, un de ses
amants...


— Quelle
horreur ! s'indigna Talitha. C'est immoral, d'entretenir des rapports amoureux
avec les esclaves. Le Livre des Préceptes est très clair à ce
sujet.


Saiph haussa
les épaules.


— De
toute évidence, les préceptes n'ont pas beaucoup de poids, ici. Ça n'a pas été
facile de convaincre Beris que je n'étais pas ton amant...


Talitha
sentit le rouge lui monter aux joues.


— Tu
plaisantes ?


— Absolument
pas. Tous les esclaves sont convaincus que c'est pour ça que tu m'as fait venir
ici.


— C'est
absurde !


— Pour
toi et pour moi, peut-être, mais pas pour Gijn. Deux fois par semaine, il passe
sous le plancher pour retrouver sœur Kaiema dans une pièce au sous-sol. Et il y
a encore bien d'autres passages secrets.


Talitha se
redressa.


— Vers
l'extérieur aussi ?


— Non,
soupira Saiph. Aucun ne conduit dehors.


— Et le
monte-charge ?


— Il
passe par un tunnel vertical de huit cents toises. Tu sautes la première, maitresse
?


— Nous
trouverons un moyen le moment venu ! affirma Talitha. En attendant, je vais au
moins avoir un espace de liberté loin des yeux de ces mégères. Je dois dire que
tu t'es plutôt bien débrouillé, pour un stupide esclave.


Saiph
sourit, puis reprit son sérieux.


— Tu as
découvert ce que signifiait le message de ta sœur ?


— Pas
encore, hélas. J'ai peur que la clef pour le déchiffrer ne se trouve dans
quelque anfractuosité inconnue du monastère. Comment pourrais-je la trouver ?
Je suis constamment sous surveillance ! Et le moindre recoin de cet endroit
maudit est gardé par des Combattantes.


— Je
sais, lâcha le garçon.


Talitha le
regarda avec inquiétude.


— Dis-moi
ce qu'ils te font, Saiph.


Il lui
raconta que le travail était extrêmement dur et qu'on ne leur fournissait que
de maigres rations de nourriture, seulement une fois par jour. Il lui parla des
punitions continuelles auxquelles il assistait, mais ne lui avoua pas en être
victime, lui aussi. Il lui cacha que la nuit il était hanté par des cauchemars.


— Je
t'apporterai quelque chose tous les soirs, pour que tu reprennes des forces,
promit Talitha. Tu n'as que la peau sur les os !


— Non,
nous ne devons pas abuser de ce secret, sinon nous risquons d'être découverts,
et ce serait la catastrophe ! Le mieux, c'est de nous voir une nuit sur deux.
Je profiterai de la relève des Combattantes pour venir.


— D'accord,
du moment que nous arrivons à nous voir. Tu n'as pas idée de ce que ça représente
pour moi, de pouvoir enfin parler avec un ami ! Je ne me suis jamais sentie
aussi seule, soupira Talitha.


Elle lui
raconta la frustration de ses journées, les provocations incessantes de Grelle,
le sadisme de sœur Dortea.


— Nous
devons nous enfuir ! conclut-elle. Sinon, nous allons y laisser notre peau tous
les deux. Tu es à moitié mort de faim, et je vois dans tes yeux une angoisse
que je n'avais jamais remarquée à Meste.


— Les
seules issues possibles sont le monte-charge et l'escalier. Le premier a besoin
de la force des esclaves pour fonctionner, et l'autre est inaccessible, d'autant
plus que le pont-levis qui le relie au monastère est levé la nuit. Et puis il y
a les Combattantes.


— Bah !
Je suis une Cadette, et je suis armée, alors qu'elles n'ont que leurs mains.


Saiph se fit
encore plus grave.


— Hier,
une esclave a abimé une des tuniques de la Petite Mère, à la buanderie. Le
surveillant a voulu la battre, mais elle s'est esquivée et a tenté de s'enfuir.
Une Combattante est alors surgie de nulle part et l'a rattrapée. Elle l'a
plaquée au sol et lui a cassé le bras d'un seul mouvement. Ensuite, elle l'a
battue, battue... Et à la fin, elle lui a donné un seul coup dans la gorge.
L'esclave est morte sur-le-champ : elle lui avait écrasé la trachée.


Talitha
frissonna, et Saiph poursuivit :


— Ce ne
sont pas des femmes normales, maitresse ! Leurs mains sont des armes.


— Nous
devons nous dépêcher de déchiffrer le message de ma sœur, déclara Talitha.


— Le
message dit : « Assemble-les, et tu les sépareras. » Mais parle-t-il des deux
moitiés du caillou ? Peut-être qu'il s'agit de tout autre chose ?


— C'est
sur le caillou que la phrase est écrite, et ses deux moitiés s'assemblent
parfaitement. Je ne vois pas de quoi d'autre il pourrait s'agir...


— Si ça
se trouve, c'est bien les deux moitiés du caillou qu'il faut assembler, mais
autre chose qu'il faut séparer, réfléchit Saiph à haute voix.


— C'est-à-dire
?


— Je ne
sais pas... En réunissant les deux moitiés, on obtient peut-être un objet qui
peut être utilisé pour séparer deux autres éléments.


— Comme
une clef pour ouvrir quelque chose ! l'interrompit Talitha, les yeux brillants.


— Pourquoi
pas ?


— Je
dois aller dans la chambre où logeait ma sœur ! Je sais qu'elle n'est pas
occupée.


— Plus
facile à dire qu'à faire, maitresse. Les dortoirs des prêtresses sont bien
gardés.


— Je suis
sûre que si je demandais à sœur Pelei, elle me laisserait faire !


Saiph
regarda la bougie qu'il avait apportée.


— Bientôt
la deuxième heure avant l'aube. Il faut rentrer. Tu te rappelles le chemin du
retour ?


— Oui.
On se revoit dans deux jours ?


— Je te
laisserai un message, de la manière convenue.


— Et
moi, j'essaierai de t'apporter quelque chose à manger.


Il la fixa,
l'air grave.


— Tiens
bon, maitresse. Espérer est une forme de résistance, et des plus tenaces.


L'obscurité
les avait déjà avalés tous deux lorsqu'elle se retourna.


— Au
fait, tu m'as manqué, stupide esclave.


Dans le
noir, Saiph sourit.
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En
récompense de ses excellents résultats dans toutes les matières, Kora obtint
une permission de quelques jours pour retourner voir ses parents et Talitha se
sentit plus seule que jamais. Au cours de ce mois passé au monastère, elle ne
s'était liée d'amitié avec personne d'autre, convaincue qu'elle quitterait ce
lieu bientôt. Les novices et les prêtresses n'étaient qu'une toile de fond, un
groupe de visages flous, sinon odieux, comme ceux des éducatrices - sauf celui
de sœur Pelei, qu'elle appréciait beaucoup.


Talitha alla
la rejoindre après le déjeuner et la trouva plongée dans ses lectures.
Convaincre l'éducatrice de la conduire à la cellule de Lebitha fut plus facile
que prévu : sœur Pelei regrettait la perte de son élève la plus prometteuse, et
elle comprenait tout à fait le désir de sa sœur de voir le lieu où elle avait
passé son temps loin du palais.


La chambre
de Lebitha se trouvait dans un bâtiment accolé au temple, qui ressemblait en
tout point à celui où logeait Talitha. Seule la décoration du toit était
différente : elle représentait Mira en majesté.


— Tout
est resté exactement dans l'état où ta sœur l'a laissé, annonça sœur Pelei lorsqu'elles
furent arrivées : ses biens personnels sont toujours là, et personne n'a dormi
ici depuis sa disparition.


Talitha
hésita un instant devant la porte en bois clair, puis se tourna vers la prêtresse.


— Puis-je
y entrer seule ?


— Bien
sûr.


Sœur Pelei
s'éloigna de quelques pas pendant que Talitha poussait le battant.


La lumière
de ce début d'après-midi inondait la chambre, presque deux fois plus grande que
la sienne. Talitha regarda, émue, le lit métallique et le coffre contre un mur,
le secrétaire installé sous la fenêtre, des étagères pleines de livres sur tous
les murs... Elle se rappela à quel point sa sœur avait aimé lire, même au
palais.


Tout ici
évoquait Lebitha : la manière dont les couvertures étaient disposées sur le
lit, l'ordre des parchemins sur le secrétaire, l'odeur qui y régnait... Le cœur
de Talitha se serra douloureusement et la tête se mit à lui tourner. Elle
s'attendait presque à voir sa sœur surgir devant elle, belle et souriante comme
toujours.


Elle referma
la porte, embrassa encore une fois la pièce du regard et se lança dans ses recherches.


Elle
commença par le lit. Elle souleva les couvertures, examina les replis des
draps, inspecta le matelas. Rien. Elle passa au bureau. La vue de l'écriture
soignée de sa sœur lui fit monter les larmes aux yeux. Elle survola les
documents pour voir de quoi il s'agissait, mais ne trouva que des notes
d'étudiante et l'ébauche d'un exposé sur les propriétés de la Pierre de l'Air.
La docilité de Lebitha face à leur père fit naitre en l'adolescente une rage
sourde : pourquoi ne s'était-elle pas rebellée ? Pourquoi avait-elle fait ce
qu'elle-même jugeait impossible : courber l'échiné et suivre la volonté de
l'homme qui considérait ses enfants uniquement comme des outils destinés à lui
procurer davantage de pouvoir ?


Elle examina
les tiroirs un par un. Elle en palpa également le fond, à la recherche d'un compartiment
secret. Rien.


Elle
s'attaqua aux étagères et entreprit de soulever tous les livres et les parchemins
pour examiner le panneau derrière. Toujours rien. Elle allait renoncer quand
elle aperçut quelque chose en déplaçant quelques volumes : une forme noire maladroitement
tracée sur la planche. Le cœur battant, elle se hâta d’ôter -son unité. Elle
l'effleura en se représentant sa sœur en train de le dessiner de nuit, et se
figea : ses doigts rencontrèrent une petite fissure au bord du dessin. Talitha
prit les deux pendentifs à son cou et les assembla. La main tremblante, elle
les posa contre le dessin... L'image et le caillou se superposaient
parfaitement.


Elle exerça
une légère pression, mais il ne se passa rien. Talitha poussa encore ; en vain.
Elle essaya alors de faire tourner le caillou... Aussitôt, une pile de livres
s'écroula par terre avec fracas. Talitha fit un bond en arrière. La porte
s'entrouvrit.


— Tout
va bien, Talitha ?


— Oui,
ma sœur. Je prenais juste un livre et j'ai fait tomber les autres.


De nouveau
seule, elle se hâta d'examiner l'étagère. Les volumes avaient été poussés vers
l'avant par un petit tiroir qui s'était ouvert derrière. Elle dut se mettre sur
la pointe des pieds pour en découvrir le contenu : un morceau de papier et une
clef dorée, richement décorée. Sur le papier était tracé un dessin, très simple
: un ovale, sur lequel se greffaient deux cercles, un assez grand, l'autre plus
petit. Le cœur battant à tout rompre, Talitha retourna la feuille et lut :


 


Annales
célestes, 20e s., 3e série.


Notes de la
prêtresse hérétique Juno, 4e m.


Interrogatoires,
l'homme du Lieu Sans Nom.


 


La clef dans
la main, Talitha regarda autour d'elle, mais ne vit aucune serrure. Les tiroirs
du secrétaire étaient ouverts, le cadenas du coffre aussi.


— Talitha,
c'est bientôt l'heure de la leçon ! l'appela sœur Pelei.


Vite, elle
cacha la clef et la feuille sous sa tunique.


— J'arrive
!


Elle remit
précipitamment les livres à leur place, referma les tiroirs du bureau et refit
tant bien que mal le lit. Puis elle sortit en s'efforçant de prendre une expression
impassible, alors que son cœur continuait à battre la chamade.


— Tout
va bien ? s'inquiéta sœur Pelei. Tu as le courage d'aller en cours ?


— Oui,
oui. Je suis juste un peu émue, c'est tout.


Elles se
dirigèrent ensemble vers l'amphithéâtre. Talitha sentait la clef contre sa peau
comme un aiguillon.


Soudain,
elle eut le pressentiment que ce qu'elle s'efforçait de découvrir ne lui
plairait pas.







 


16





 


Saiph
s'écroula, à bout de forces. Il avait été envoyé de nouveau à la buanderie et
avait échappé de peu à une énième volée de coups de Bâton. Par ailleurs, le
repas n'avait consisté qu'en une soupe claire et son estomac ne cessait de gargouiller.


« Si je
reste ici, je vais en mourir », se dit-il.


Talitha
avait raison : la fuite était la seule solution. Pourtant, il redoutait le jour
où elle lui proposerait de passer à l'action. Il savait parfaitement comment
cela se terminerait, et même s'il pouvait accepter de sacrifier sa vie pour lui
obéir, il ne supportait pas l'idée que sa maitresse serait punie, voire tuée.
Non, mieux valait mille fois la savoir là, enchainée, mais vivante.


Il repensa à
la clef et au papier que Talitha lui avait montrés lors de leur dernière
rencontre, et à la promesse qu'il lui avait faite de l'aider à découvrir le
sens de ce symbole, ainsi que la porte que cette clef ouvrait. Il lui devait
bien ça, et surtout il le devait à Lebitha.


Malheureusement,
cela faisait des jours qu'il arpentait le monastère tout en se consacrant à ses
activités quotidiennes, sans aucun résultat. S'il existait un lieu
correspondant à ces indices, il devait être bien caché. Il avait même demandé à
quelques esclaves avec lesquels il s'était lié d'amitié s'ils avaient entendu
parler d'une zone où personne ne pouvait entrer. Pour ne pas éveiller les
soupçons, il avait prétexté une légende dont il aurait entendu parler. Mais nul
ne savait rien.


Il était sur
le point de s'endormir lorsque Beris, allongée à côté de lui, chuchota :


— Saiph
? Tu es réveillé ?


— Pas
pour longtemps... Qu'est-ce qu'il y a ?


— Il
faut que tu arrêtes de poser des questions à la ronde.


Il se tourna
vers elle, sourcils haussés. Beris se mordillait nerveusement la lèvre.


— Pourquoi
?


— J'ai
appris qu'il y avait un endroit interdit dans le monastère.


— Vraiment
? Où ça ? demanda Saiph en bâillant pour feindre un intérêt limité.


— Dans
une pièce secrète, à l'intérieur du Noyau ; tu sais, là où se trouve la Salle
de la Pierre. Seules les Orantes y ont accès.


Saiph
demeura pensif quelques instants, puis sourit.


— Va
savoir quelles horreurs sont commises, là-haut !


— Oh,
Saiph, tu plaisantes toujours, mais fais attention. C'est dangereux de fourrer
son nez dans des affaires qui ne nous concernent pas.


— Qu'est-ce
qui te fait dire ça ?


— Kaleb
m'a raconté qu'au cours des dernières années six esclaves qui s'occupaient du
Noyau sont morts... et quelques prêtresses aussi.


Saiph sentit
un frisson le parcourir.


— Il y
a donc des esclaves qui nettoient le Noyau ?


— Ils
sont tous morts, sauf un. Voilà pourquoi tu dois arrêter.


Saiph hocha
la tête ; cependant il n'avait pas l'intention de renoncer. Il obéissait aux
ordres de la seule personne pour laquelle il aurait volontiers donné sa vie.


 


Lorsque
Saiph lui parla du Noyau, Talitha resta immobile comme une statue. Il avait longtemps
hésité à tout lui rapporter, car il savait ce qu'elle déduirait de cette
nouvelle.


— Des
prêtresses aussi sont mortes..., répéta lentement Talitha. Et si ma sœur en
faisait partie ?


— Nous
n'avons aucune preuve.


— Ça
n'empêche pas que ce soit possible. Lebitha a peut-être trouvé quelque chose
dont la Petite Mère et les autres ne veulent pas qu'on ait connaissance, et
elle a été tuée. Mais, avant de mourir, elle m'a confié la tâche de découvrir
de quoi il s'agissait. Elle savait que, s'il lui arrivait quelque chose, notre
père m'enverrait ici prendre sa place.


— Ta
sœur t'aimait. Elle ne t'aurait pas chargée d'un tel fardeau.


— A
moins que ce soit réellement important... Il ne nous reste qu'une chose à faire
: entrer dans le Noyau.


— Maitresse,
tu as entendu ce que je viens de te dire ? Tous ceux qui se sont approchés de
la pièce secrète sont morts !


— Nous
ferons bien attention.


— De
toute façon, c'est impossible. Le jour, l'endroit est plein d'Orantes, et la
nuit, il est constamment surveillé par une Combattante.


— Il
faut bien que ça me serve à quelque chose, d'avoir étudié à la Garde ! Ce n'est
pas une prêtresse déguisée en guerrière qui va m'arrêter !


— Ce
sont des adversaires redoutables ! Elles te tueront !


Talitha lui
adressa un regard dur.


— On
verra bien. En attendant, amène-moi l'esclave qui est entré dans le Noyau.
Demain, ici même.


— Maitresse...


— C'est
un ordre !


Saiph serra
les mâchoires, puis baissa le front.


— Comme
tu voudras.


Elle hocha
la tête, satisfaite.


Ce n'est que
lorsque l'esclave eut repris le chemin de son dortoir qu'elle ajouta :


— Saiph...
sois prudent.


Il ne se
retourna pas.
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Ceryan était
un petit vieux timide et courbé. C'était lui qui était chargé de faire le
ménage dans le Noyau. Il n'osait même pas regarder Talitha en face et fixait
obstinément le sol. Saiph le tenait par les épaules pour essayer de lui
insuffler un peu de courage. Il lui avait promis une ration supplémentaire de
pain pour le convaincre de venir dans le local du monte-charge, cette nuit-là.


La jeune
fille lui montra le papier qu'elle avait trouvé dans la chambre de sa sœur.


— Je
sais que tu travailles dans le Noyau et que tu as vu une zone secrète, là-bas.
Est-ce que ça a un rapport avec ce symbole ?


Le vieux
leva la tête juste assez longtemps pour jeter un coup d'œil sur le dessin et
acquiesça.


— Où
l'as-tu vu ? le pressa Talitha.


Ceryan se
tordit les mains, soupira et regarda Saiph, l'air suppliant. Le garçon lui
sourit.


— Vas-y,
réponds. Ensuite, tu pourras retourner dormir.


— Je n'ai
pas accès à tout le Noyau, balbutia l'homme. Je ne peux aller que jusqu'au vestibule.
Il y a toujours une Combattante pour me surveiller.


— Et
qu'y a-t-il dans le vestibule ?


— Des
livres. Des livres et des parchemins, jusqu'au plafond. On me laisse travailler
là-bas parce qu'on sait que je n'oserais jamais m'approcher de la Salle de la
Pierre. J'ai reçu trop de coups de Bâton... Mais un jour, j'ai vu. Je suis
arrivé en avance et la Combattante avait laissé la porte entrouverte.


— Qu'as-tu
vu ?


Le vieux fit
un effort de mémoire.


— Derrière
une étagère, j'ai aperçu une petite porte que je n'avais jamais remarquée. Elle
était entrebâillée et laissait passer une faible lumière, comme celle d'une
torche. Il y avait quelqu'un à l'intérieur. La Combattante accompagnait deux
personnes, mais ce n'étaient pas des prêtresses. Du moins, elles n'étaient pas
habillées comme elles. Elles étaient vêtues d'une longue tunique, et une des
deux portait un gros livre sur lequel était gravé un dessin semblable à celui
que vous m'avez montré.


— Qu'as-tu
vu d'autre ?


— Rien
que l'obscurité. Je ne sais pas pourquoi cet endroit est si important. Quand la
Combattante est revenue et a barricadé la porte, j'ai fait semblant de ne rien
avoir remarqué.


— Saurais-tu
me tracer un plan pour me montrer comment arriver jusque-là ?


Ceryan
secoua la tête avec véhémence.


— Non,
non ! C'est un secret, et des esclaves sont morts pour bien moins que ça !


— Personne
ne le saura. Tu as ma parole.


— Je ne
peux pas faire ça, maitresse.


— Je te
procurerai de la nourriture pendant deux jours.


Le vieux
tourna ses yeux rougis vers Saiph, hésitant, et le garçon lui tendit un morceau
de papier et un fusain. Ceryan les prit d'une main tremblante.


— D'accord,
soupira-t-il. De toute façon, je n'ai plus rien à perdre, depuis que Silea est
morte. C'était ma femme. Elle a été battue à mort parce qu'elle avait fait
tomber une jarre.


— J'en
suis vraiment désolée, dit Talitha.


— C'est
comme ça que nous vivons, nous autres Femtites. Et comme ça que nous mourons.
Mais peut-être que vous êtes une maitresse différente...


Il commença
à dessiner d'une main incertaine ; il traçait des lignes, en effaçait
certaines, recommençait.


— Vous
ne pouvez pas entrer par la porte principale. Comme je le disais, elle est
barricadée et toujours surveillée par une Combattante.


— La
porte principale ? Tu veux dire qu'il y en a une autre ? demanda Saiph.


— Il y
a une grille, par terre. Je ne sais pas si on peut passer par là. Mais à votre
place, je le tenterais.


— Qui
est la Combattante qui surveillera le Noyau, ces prochaines nuits ?


— La
Quatrième Sœur. Elle est facile à reconnaitre : c'est la plus petite des
Combattantes... et aussi la plus forte.


Talitha
hocha la tête.


— Je te
remercie. Tu as bien mérité ta récompense.


Ceryan s'en
alla avec un sourire triste en serrant dans ses mains sa maigre pitance.


— Ce ne
sera pas facile d'entrer dans le Noyau avec cette Combattante devant, commenta
Talitha, une fois seule avec Saiph.


Le garçon
étudiait le plan avec attention.


— Je
crois avoir compris où se trouve cette pièce secrète, dit-il, pensif. Et je
connais peut-être un moyen d'arriver jusqu'à la grille...


Il prit le
plan, le plia et le cacha dans la poche intérieure de sa chemise.


— Comme
ça, je suis sûr que tu ne commettras pas quelque folie sans m'avertir !
conclut-il avant de quitter le local.


 


Talitha mit
en œuvre la première partie de son plan dès le lendemain. Pendant sa leçon avec
sœur Pelei, elle se montra moins attentive que d'habitude ; la prêtresse
s'aperçut vite que quelque chose n'allait pas.


— Quand
tu es venue ici le premier jour, je croyais avoir été claire : j'exige de toi
de réels efforts et une attention complète. Je n'ai pas l'impression que tu
sois très concentrée, aujourd'hui.


— Pardonnez-moi,
ma sœur. C'est juste que je suis très fatiguée.


— Pour
quelle raison ?


— J'ai
du mal à dormir... Depuis la mort de ma sœur, j'ai souvent des insomnies.


Sœur Pelei
la fixa, songeuse. Puis elle se leva et se dirigea vers un petit coffre posé
derrière elle. A l'intérieur étaient alignés plein de flacons différents ; elle
en prit un, qui contenait un liquide vert, et le posa sur la table.


— Distillât
de malherbe avec essence de Pierre de l'Air, annonça-t-elle. Tu en prendras
quelques gouttes une heure avant d'aller au lit. Trois ou quatre, pas plus.
C'est un somnifère très puissant.


Talitha la
remercia et attrapa le flacon. Elle se sentait un peu coupable de trahir la
seule éducatrice qui la jugeait digne de respect, mais elle n'avait pas le
choix.


En sortant
de la salle de classe, elle croisa Grelle. Elle s'attendait à être la cible de
l'une de ses piques venimeuses, mais la jeune fille, feignant l'indifférence,
continua à discuter avec une des deux amies qui la suivaient partout.


— J'ai
entendu dire que depuis quelque temps, au monastère, il y a une certaine...
activité nocturne, disait-elle sur un ton de conspiratrice.


Talitha
tendit l'oreille. Grelle lui adressa un regard de biais, ébaucha un sourire et
poursuivit :


— Il
semblerait que l'un des nouveaux esclaves soit un peu trop indépendant et
prenne des libertés qui pourraient lui coûter sa tête. A moins que quelqu'un ne
l'y oblige... Qu'en penses-tu, Talitha ?


Talitha
serra les poings, mais garda le silence. Grelle insista :


— Sais-tu
ce qui arrive aux esclaves qui sont surpris dans des lieux où ils n'ont rien à
faire ?


Talitha ne
réussit plus à se contenir.


— Toi,
tu dois le savoir, puisque tu envoies tes esclaves se mêler des affaires des
autres... Elles aussi, elles violent le couvre-feu, si elles sortent la nuit
pour suivre quelqu'un !


— Tu
joues à un jeu dangereux, Talitha ! siffla l'autre. Et tu ne prends même pas de
risques toi-même... La vie de ton valet t'importe donc si peu ?


Talitha fit
un bond en avant et s'arrêta à un cheveu du visage de son ennemie. Elle savoura
l'éclair de frayeur qui traversa ses yeux d'un vert glacial.


— Ne
t'occupe pas de cette histoire ! lâcha-t-elle.


— Que
se passe-t-il ici ? intervint sœur Xane.


Grelle
voulut répondre, mais Talitha la devança :


— Pardonnez-moi,
ma sœur. Je me suis attardée sans raison.


Elle baissa
la tête et se faufila rapidement vers la sortie.


A l'heure du
déjeuner, l'atmosphère était encore très tendue. Grelle s'assit à côté de
Talitha, et une de ses deux amies, Fedira, s'installa de l'autre côté. Elles
échangèrent un regard complice et Talitha comprit trop tard leur petit jeu : le
piège s'était déjà refermé. Kora fut obligée de s'asseoir face à elle, un peu inquiète.


— Alors,
amie des Femtites, tu penses encore au sort de ton esclave ? lança Grelle.


Son acolyte
s'esclaffa. Talitha avala difficilement sa salive, mais elle se tut.


Saiph
s'approchait d'elles avec l'assiette destinée à sa maitresse. Il se pencha pour
la poser devant elle. C'est le moment que choisit l'amie de Grelle pour donner
une légère bourrade à Talitha. Celle-ci, déséquilibrée, heurta le bras de
Saiph. Comme dans un cauchemar, elle vit l'assiette de soupe chaude s'incliner
dans ses mains et se vider sur les genoux de Grelle.


La jeune
fille bondit sur ses pieds avec un grand cri.


Les
éducatrices accoururent et versèrent en toute hâte de l'eau froide sur sa tunique
pour calmer la brûlure. Grelle pleurait de douleur.


— Que
s'est-il passé ? demanda sœur Dortea.


— Ce
stupide esclave a renversé la soupe sur moi !


Cette fois,
ce fut Talitha qui bondit sur ses pieds.


— C'était
un accident !


— Un
accident ? Je l'ai bien vu pencher délibérément l'assiette ! intervint Fedira.


Talitha fixa
les deux amies, incrédule, puis regarda Saiph. Il demeurait muet, tête baissée.


— Dis-leur
que c'est ma faute ! Je t'ai heurté !


— Tu
l'as heurté ? s'indigna sœur Dortea.


— Oui,
parce que Fedira m'a poussée !


— Elle
essaie de couvrir son esclave, se récria l'autre. Je n'ai pas bougé.


Talitha
ressentit l'envie impérieuse de lui tordre le cou et dut faire un effort
considérable pour se maitriser. « Ce ne sera plus très long, ce n'est pas le moment
de tout gâcher... », pensa-t-elle.


— C'est
moi, la coupable, gronda-t-elle, les poings serrés. Je l'ai heurté exprès.


— Maitresse,
ce n'est pas vrai ! dit Saiph.


— Ça
suffit !


C'était la
voix de la Petite Mère, qui, assise à sa place, avait suivi la scène avec
attention.


— Je ne
sais pas lequel est le pire : un esclave qui fait du mal à une novice, ou sa maitresse
qui cherche à le couvrir.


— Mais
ce n'était pas sa faute ! protesta encore Talitha.


— Silence
! L'esclave recevra cinq coups de Bâton. Toi, Talitha de Meste, tu n'auras
aucune permission de sortie pendant deux mois, et tu liras sur le prie-Dieu au
diner. A présent, sors d'ici. Va dans ta chambre réfléchir à ce que tu as fait.


Sur ce, la
Petite Mère recommença à manger lentement sa soupe. Les novices et les prêtresses,
embarrassées, baissèrent le regard et l'imitèrent. Talitha resta immobile,
tandis que deux esclaves empoignaient Saiph et l'entrainaient dehors.


— Tu as
entendu ? Va-t'en ! siffla sœur Dortea.


Talitha
obéit. Ses yeux croisèrent ceux de Grelle, encore pleins de larmes. Mais dans
cette expression de souffrance elle détecta un éclair de victoire.


 


La punition
eut lieu en public. Elle fut exécutée peu avant les prières du soir, sur l'une
des plates-formes qui donnaient sur le vide. D'habitude, les esclaves n'étaient
pas punis en présence de tout le monastère, à moins que le délit ne fût
vraiment grave ; or, blesser une novice l'était.


Talitha se
plaça au premier rang. Elle ne supportait pas l'idée de voir Saiph souffrir par
sa faute, ni d'assister au triomphe de Grelle, mais elle savait que Saiph avait
besoin d'elle et elle s'interdit donc de faiblir.


L'esclave
était déjà agenouillé au centre du cercle formé par les prêtresses et les
novices, les mains enchainées à un billot. Dans son dos, une Combattante
brandissait un Bâton qui rayonnait de façon menaçante.


La Petite
Mère fit son apparition et alla s'installer sur une estrade. Sœur Dortea fit un
pas en avant.


— Saiph du
monastère de Meste, pour avoir versé de la soupe brûlante sur une novice, tu as
été condamné à une peine de cinq coups de Bâton, qui te seront infligés ici
même sous le regard sévère d'Alya et en présence de Son Eminence la Petite
Mère, afin que tu ne commettes plus jamais un tel acte.


La
Combattante leva le Bâton. La Pierre de l'Air scintilla avec plus d'intensité encore
; elle palpitait à l'unisson avec celle que la prêtresse portait en pendentif
autour du cou.


L'instant
précédant le coup parut à Talitha durer une éternité. Saiph planta ses yeux
dans les siens, et elle s'efforça de paraitre pleine d'assurance, de lui transmettre
du courage, de lui promettre en silence qu'il serait vengé.


Quand la
Pierre de l'Air s'abattit sur le dos du malheureux, son visage fut bouleversé
par la terreur. Talitha ne l'avait jamais vu ainsi. Ses traits étaient déformés
en une grimace horrible et un râle sortit de sa bouche. Pendant un instant,
elle ne vit plus en lui son valet, mais une créature impuissante, un être privé
d'identité.


Elle fut tentée
de fermer les yeux, de partir en courant, mais elle se fit violence et ne
bougea pas. Le Bâton se releva et le visage de Saiph redevint normal. Il haletait
; un voile de transpiration lui couvrait le front, mais il était de nouveau
lui-même. Il la regarda encore et Talitha lut la supplication dans ses yeux.
Elle hocha légèrement la tête sans montrer son désarroi.


À la fin de
la punition, interminable, on détacha le jeune homme ; Mantes dut le soutenir
pour qu'il puisse s'éloigner.


— Voici ce
qui arrive aux Femtites qui osent désobéir, proclama sœur Dortea. La Pierre est
l'arme terrible et juste avec laquelle les Talarites vous ont fait retomber
dans l'abime le jour où vous avez essayé de vous rebeller contre les enfants de
Mira. Faites votre devoir, et vous n'aurez jamais à la subir. Faites fausse
route, et il y aura un Bâton pour chacun de vous.


Les novices
elles-mêmes frissonnèrent. Puis elles suivirent lentement les prêtresses vers
le temple.


Talitha,
elle, resta encore quelques minutes sur place, figée.


Jamais,
jamais elle n'oublierait ce moment.


 


Talitha
attendait dans sa chambre, immobile. Elle avait passé une heure dans le bureau
de sœur Dortea, en compagnie de ses maudites hymnes et de sa baguette. Ce
soir-là, elle avait eu particulièrement du mal à réprimer son dégoût envers
elle.


La nuit
était bien avancée : on en était à la troisième heure avant l'aube. C'était le
moment d'y aller.


Talitha
ouvrit tout doucement son coffre. Le silence était si profond qu'elle craignit
qu'on n'entende le grincement des gonds dans tout le monastère. Elle prit son
poignard, le sortit lentement de son fourreau. La lame refléta la lumière de la
lune. Elle examina l'acier et passa le doigt sur le fil de la lame, séduite par
sa beauté. Puis elle noua le bas de sa tunique pour libérer ses mouvements.
Elle était prête.


Elle poussa
la porte et se glissa dans le couloir, la main crispée sur le poignard. Elle
regarda autour d'elle : personne.


Elle se mit
en marche, pieds nus, silencieuse, avec l'impression étrange d'être revenue en
arrière, au temps de la Garde. Elle se rappelait chaque détail de son entrainement,
comme s'il s'était achevé la veille.


Un instant
plus tard, elle arriva devant la porte de Grelle. La poignée s'abaissa avec un
léger déclic. Talitha retint son souffle. Pas un soupir, ni dans le couloir, ni
dans la cellule. Tout le monde dormait profondément.


Elle entra.
La pièce était identique à la sienne. On y trouvait juste quelques livres de
plus sur les étagères, et surtout un grand tissu blanc, où était brodé le symbole
de la famille Gai, à laquelle Grelle appartenait : une licorne noire à la
crinière dorée. Le même symbole qu'elle voyait tatoué sur l'épaule de la jeune
fille.


Grelle
dormait sur le dos, la bouche entrouverte. Avec ses boucles éparpillées sur
l'oreiller et son front lisse, on l'aurait prise pour l'innocence même.
Pourtant, cette belle jeune fille plongée dans le sommeil venait de faire
torturer intentionnellement quelqu'un !


Talitha
s'approcha et d'un geste vif appuya la main sur sa bouche tout en posant la
lame contre son cou. Grelle se réveilla en sursaut et voulut crier, mais elle
émit seulement un gémissement étouffé. Ses yeux se remplirent d'une terreur que
Talitha savoura : elle ressemblait à celle de Saiph au cours de sa punition.


— Chut ! fit-elle.
Tu ne voudrais pas que quelqu'un nous dérange, pas vrai ?


Grelle
essaya de se dégager, en vain : Talitha la maintenait plaquée sur le lit avec
son genou. Elle lui adressa un sourire sinistre.


— Il
n'y a que toi et moi, on dirait...


Elle appuya
plus fort la lame contre sa gorge. Les yeux de Grelle s’écarquillèrent encore davantage.
Talitha se pencha au-dessus d'elle et siffla :


— Cette
fois, tu as dépassé les limites. Comme tu peux le constater, je suis armée, et
je t'assure que je sais comment me servir de ce joujou. Si tu te mets encore
une seule fois en travers de mon chemin, je te jure que je te tuerai. Tu sais
que j'en suis capable.


Elle se tut
un instant pour que Grelle enregistre bien cette menace, puis conclut :


— Tu es
intelligente. Je suis sûre que tu as compris.


Elle enleva
la lame de la gorge, se remit debout et ôta en dernier la main qui bâillonnait
Grelle. La jeune fille demeura muette de saisissement pendant quelques
secondes, ce qui donna à Talitha le temps de disparaitre aussi vite qu'elle
était entrée. Ce n'est qu'à ce moment-là que Grelle hurla de toute la force de
ses poumons.


 


Quand on fit
irruption dans sa chambre, Talitha était dans son lit, assoupie.


Sœur Dortea
retourna tout, regarda dans chaque livre, vida le coffre, secoua les couvertures.
Aucune trace du poignard.


— Tu as
dû faire un cauchemar, dit sœur Xane à Grelle, qui accompagnait les prêtresses.


— C'était
elle, c'était elle ! cria la jeune fille, les yeux rouges de larmes.


— Je ne
comprends pas de quoi vous parlez. Je dormais..., marmonna Talitha, l'air
hébété.


— Une
chose est sûre, résuma sœur Xane : nous n'avons aucune preuve que cette jeune
fille soit sortie de sa chambre.


Sœur Dortea,
qui écumait de rage, fut bien obligée de lui donner raison.


— Je
vous dis que c'était elle ! s'emporta Grelle. Pourquoi ne me croyez-vous pas ?


— Tu es
bouleversée, dit sœur Xane. Je persiste à croire que c'était un cauchemar. À
présent, retourne dans ta cellule, ou je vais être obligée de te punir : accuser
une consœur sans la moindre preuve constitue un crime très grave.


Grelle fixa
Talitha avec haine, mais elle dut se retirer. Les prêtresses la suivirent sans
ajouter un mot. La porte se referma.


Une fois
seule, Talitha sourit.
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Pendant
quelques jours, Talitha évita de rencontrer Saiph. Elle lui laissait des petits
mots pour lui recommander de ne pas sortir la nuit. Elle aurait aimé savoir
comment il allait, mais ne voulait pas l'exposer davantage. Elle estimait avoir
été assez convaincante auprès de Grelle ; cependant, il était inutile de courir
des risques. Elle devrait aller seule dans le Noyau.


Enfin, elle
lui écrivit.


 


Je compte
agir cette nuit. Prends le somnifère que j'ai caché à l'endroit habituel et
verse-le dans l'assiette de la Quatrième Sœur. Laisse-moi aussi le plan qui
indique comment arriver au Noyau.


 


La réponse
de Saiph fut lapidaire.


 


Hors de
question, maitresse. Ce soir, je serai dans le local du monte-charge, que ça te
plaise ou non. Tu n'iras nulle part sans moi !


 


Talitha
savait à quel point son valet était têtu : bien qu'il soit obéissant, il ne la
laisserait jamais faire quelque chose de dangereux toute seule. Elle le maudit
mentalement, mais dut se résigner.


Pendant le diner,
elle mangea peu et surveilla Grelle du coin de l'œil. Depuis qu'elle lui avait
rendu visite, cette dernière la laissait en paix ; la scène nocturne semblait
lui avoir fait passer l'envie de se mêler des affaires d'autrui. Talitha n'aurait
jamais cru obtenir un tel succès grâce à cette idée née sous le coup de la colère
et exécutée à la hâte. Heureusement, Grelle ne s'était pas rendu compte que son
ennemie jurée était effrayée elle-même : certes, Talitha avait déjà manipulé
des armes, mais toujours pendant l'entrainement, et elle n'avait jamais eu
l'occasion de menacer quelqu'un.


Quoi qu'il en
soit, son plan avait fonctionné, et c'était tout ce qui comptait.


Après le diner,
Talitha passa un long moment avec Kora. Elle n'en revenait toujours pas que cet
endroit haï lui ait offert une amie si chère. Ce serait, avec sœur Pelei, la
seule personne qui lui manquerait après son départ.


Selon toute
probabilité, c'étaient les derniers moments qu'elle passait auprès de Kora, et
elle voulait en profiter. Elle ne savait pas ce qu'elle trouverait dans le
Noyau, mais elle pressentait que plus rien ne serait comme avant. Elle
éprouvait une affection sincère envers la jeune fille et s'émerveillait que
celle-ci se soit attachée à elle. Kora avait plein d'amies et était parfaitement
intégrée à la vie du monastère ; néanmoins, elle cherchait la compagnie de
Talitha, aimait lui parler et la préférait à d'autres filles, plus gaies et
moins dures.


Talitha
jugea que c'était le bon moment pour lui poser ouvertement la question.


— Dis-moi,
qu'est-ce que tu me trouves ?


Kora se mit
à rire.


— D'abord,
tu m'attendris. Ça me désole qu'il soit si difficile pour toi de t'adapter à la
vie ici, et je voudrais t'aider. Mais il n'y a pas que ça : tu me plais, tu es
différente de toutes les filles que j'ai connues jusqu'ici.


— Au
palais, tout le monde me détestait... Avec raison, maintenant que j'y pense :
j'étais intraitable, je le faisais exprès.


— Justement.
Tu n'es pas quelqu'un de facile, et c'est ce que j'aime chez toi. Toutes les
autres, et même moi... nous nous efforçons de nous rendre sympathiques ; moi,
en particulier, je trouve toujours ce qu'il faut dire et faire pour me montrer
gentille et me faire apprécier. Toi, ça ne t'intéresse pas ; tu es comme tu es,
et surtout tu sais ce que tu veux.


— Personnellement,
j'ai toujours pensé que c'était toi qui savais ce que tu voulais. Tu as une foi
sincère et une vocation authentique, contrairement à la majorité des novices.
Je me demande comment tu fais pour résister, alors que tu connais toutes les
intrigues ourdies entre ces murs... Tu m'as toi-même confirmé qu'il fallait
payer pour devenir Petite Mère !


— Bien
sûr, ce n'est pas un secret. La Petite Mère actuelle a obtenu ce poste grâce
aux pressions exercées par sa mère, qui fut reine avant Son Altesse Aruna.


— Tu es
au courant de tout ça, et du fait que la religion n'a pas grand-chose à voir
là-dedans... Alors, comment peux-tu garder la foi ?


Kora éclata
d'un rire cristallin.


— Je
fais la distinction entre la foi et tout ce qui l'entoure. Je crois en Mira et
Alya, qui sont bien au-dessus des manigances de la caste sacerdotale. Les gens
peuvent commettre de mauvaises actions, mais ça n'entache pas la grandeur des
divinités, qui veillent sur nous, nous guident et nous observent, et agissent
par des voies mystérieuses, accessibles uniquement pour ceux qui ont la foi.
Tout cela n'a rien à voir avec les Petites Mères et leurs jeux de pouvoir.


Talitha
n'arrivait pas à comprendre ce point de vue, et encore moins à le partager.
Pour elle, la religion n'avait d'autre visage que celui, hargneux, de sœur Dortea,
ou celui, hypocrite, de Grelle. Cela effaçait tout le reste et lui faisait même
perdre confiance en Mira.


— Peut-être
as-tu raison... En tout cas, je suis sûre d'une chose : c'est grâce à toi que
je ne suis pas encore devenue folle, ici.


Elle enlaça
son amie, qui la regarda, étonnée : elle savait que Talitha n'aimait pas les contacts
physiques.


— Tu te
sens bien ?


— Parfaitement
bien, confirma l'adolescente en la lâchant.


 


— Pour
la dernière fois : retourne dans ton dortoir ! lança Talitha.


Elle était
dans le local du monte-charge, et Saiph se tenait devant elle, pâle, mais
déterminé.


— Je
n'en ai pas l'intention. 


— C'est
un ordre ! Je le dis pour toi, espèce de tête de mule. Tu veux être battu de
nouveau ?


— Tu as
besoin de moi, tu le sais bien. J'ai circulé sous le plancher beaucoup plus
souvent que toi, je connais le chemin jusqu'au Noyau ; j'ai une ouïe plus fine
que la tienne, et je suis capable de me déplacer très discrètement. J'ai passé
ma vie à faire ça ! En fait, c'est toi qui devrais retourner
dormir pendant que je m'introduis dans le Noyau...


Talitha
jura, mais se rendit. Elle attacha sa tunique comme elle avait coutume de le
faire quand elle combattait.


— Vas-y
! Je te suis.


Ils se
mirent à ramper dans le passage sous le plancher. A intervalles réguliers, le
pas d'une Combattante résonnait au-dessus de leur tête. Saiph s'arrêtait alors
et ils retenaient leur souffle, immobiles, jusqu'à ce qu'elle soit passée.


— Nous
y sommes, annonça enfin Saiph.


Ils venaient
de déboucher dans un étroit couloir vertical, semblable à un conduit de cheminée,
mais assez court.


Il monta le
premier, en s'appuyant des mains et des pieds contre les parois. Talitha eut
beaucoup de mal à l'imiter : ses sandales glissaient et elle fut obligée de les
ôter pour continuer pieds nus. Elle avait besoin de toute sa force pour rester
en équilibre, et les muscles de ses jambes et de ses bras lui faisaient mal.
Après quelques glissades, elle réussit enfin à rejoindre Saiph, un genou
écorché.


Au-dessus de
leur tête se trouvait la grille dont avait parlé le vieux.


— Tu
vois quelque chose ? demanda Talitha, hors d'haleine.


Le garçon
appuya le visage contre la grille pour examiner les alentours.


— La
Combattante est endormie. Elle s'est écroulée par terre comme un sac.


— Le
somnifère que m'a donné sœur Pelei doit être vraiment puissant !


— Oui,
mais il ne nous aidera pas à ouvrir cette grille, dit Saiph en désignant un
lourd cadenas.


— Je
m'en occupe.


— Comment
?


Talitha se
posta près de lui, juste sous la trappe. L'espace était étroit, leurs corps
s'effleuraient.


— Soutiens-moi
: j'ai besoin d'avoir les mains libres pour ouvrir le cadenas.


Saiph
enserra sa taille et elle lâcha prise, ne s'appuyant plus qu'avec les pieds.
Elle put ainsi sortir de sa poche une épingle à cheveux.


— Prépare-toi
: je vais utiliser la magie.


Saiph hocha
la tête, mais il semblait distrait. Etait-ce le parfum du corps de Talitha qui
lui faisait tourner la tête ? C'était un parfum nouveau, différent. Un parfum
de femme.


Talitha
réussit à passer deux doigts à travers la grille et se concentra, comme le lui
avait enseigné sœur Pelei. Au bout de quelques instants, l'épingle émit une
faible lueur et prit une forme sinueuse. Elle la glissa rapidement dans la
serrure du cadenas et resta concentrée encore quelques secondes, tandis que la
Pierre sur sa poitrine rayonnait. Enfin, elle entendit un déclic. Elle ôta le
cadenas et, ensemble, ils repoussèrent la grille.


Ils se
hissèrent sur le sol d'un grand vestibule circulaire, où se trouvaient de
nombreuses étagères. Un globe lumineux posé sur une tablette fournissait un peu
de lumière et laissait voir la porte principale, fermée par une barre en métal.
Sur le linteau, Talitha aperçut une gravure représentant un groupe de femmes
inclinées autour d'un fragment de Pierre de l'Air. Il n'y avait pas de doute :
c'était bien l'accès au Noyau et à la Salle de la Pierre.


Saiph passa
la main sur les parois et les tapota.


— Nous
sommes dans un tunnel. Voilà qui explique la grille : c'est une arrivée d'air.


Du bout du
pied, Talitha retourna la Combattante sur le dos. La femme semblait morte ; ce
n'est qu'en tendant l'oreille qu'on pouvait entendre sa respiration.


— Quelle
quantité de somnifère as-tu utilisée ?


— Tout
le flacon.


— Hein
? Tu es fou ? Quelques gouttes auraient suffi !


— Je ne
savais pas quelle était l'assiette qui lui était destinée, juste quel esclave
allait la servir. J'ai donc versé le contenu de la fiole dans les quatre
assiettes avant qu'il les emporte. Cette nuit, trois autres prêtresses
dormiront d'un bon sommeil réparateur...


Talitha
gloussa, puis se pencha sur la Combattante et détacha le trousseau de clefs
qu'elle portait à la ceinture.


— L'entrée
secrète devrait être ici, derrière cette étagère, indiqua Saiph.


Il tâta le
mur et sentit du bout des doigts une légère aspérité qui trahissait l'existence
d'une ouverture.


— Voilà
la porte que nous cherchons ! Je vois un petit trou. Passe-moi les clefs.


— Tiens,
essaie celle-ci, fit Talitha en lui tendant la plus petite.


La porte
s'ouvrit, révélant un escalier en colimaçon aux marches étroites, taillé dans
le tronc du talareth.


Ils
commencèrent à grimper. À intervalles réguliers, des portes s'ouvraient dans la
paroi, portant chacune des symboles sur leur linteau : un ovale surmonté d'un
cercle plus grand, ou le même ovale avec un cercle plus petit... Tout en
montant, Talitha serrait dans sa main la clef que lui avait laissée Lebitha. Il
faisait noir ; la seule lumière venait du globe lumineux qu'elle avait eu la
bonne idée de prendre dans le vestibule.


— C'est
incroyable ! fit-elle d'une voix vibrant d'émotion. Tout là-haut, il y a le
plus grand cristal de Pierre, celui qui retient l'air de Meste !


Saiph la
suivait, le front en sueur.


— Sois
prudente ! lâcha-t-il. Il y a des Combattantes qui le surveillent.


Talitha
rêvait de voir la grande Pierre - pour comprendre à quoi sa sœur avait sacrifié
sa vie, et aussi pour violer une des règles les plus stupides du monastère.
Elle aurait voulu regarder ce qui ne devait pas être exposé aux yeux des
profanes. Non seulement le cristal, mais aussi le ciel, cette étendue sans fin
où Miraval et Cetus se livraient leur bataille éternelle.


Saiph
l'attrapa par le bras pour la sortir de ses pensées.


— Maitresse,
n'oublie pas que nous sommes ici pour une raison précise !


Et il lui
montra une porte au-dessus de laquelle était gravé le symbole qu'ils
cherchaient.


Elle était
petite, discrète. Talitha glissa la clef dans la serrure. Au début, elle crut
que ça ne fonctionnait pas : la clef ne tournait ni dans un sens, ni dans
l'autre. Puis elle la tira, juste un peu, et la clef pivota avec douceur. Les
cylindres cédèrent et le pêne se retira.


Talitha
poussa le battant et entra sur la pointe des pieds.


La pièce
était étroite, dépourvue de fenêtres. Ses murs creusés dans le bois étaient
recouverts par des étagères pleines de livres et de parchemins.


Talitha
sortit le papier avec le dessin et relut les indications que Lebitha lui avait
laissées au verso.


 


 


Annales
célestes, 20e s., 3e série.


Notes de la
prêtresse hérétique Juno, 4e m.


Interrogatoires,
l’homme du Lieu Sans Nom.


 


Elle regarda
autour d'elle, perplexe. Parchemins et livres ne portaient aucune inscription
sur le dos.


— Comment
allons-nous faire pour trouver ces trois livres ? gémit-elle, découragée.


Saiph lui
prit des mains le globe lumineux et fit quelques pas en avant. Il avait
remarqué qu'en bas de chaque étagère était posé un livre, grand mais peu épais,
aux pages disposées à l'horizontale, contrairement aux autres volumes. Il en
feuilleta un, puis le montra à Talitha.


— Grâce
à ça !


C'était une
liste des livres rangés sur l'étagère, avec leur emplacement précis.


— Regarde
celui-ci ; je prends cet autre.


Ils
commencèrent à feuilleter les catalogues.


Saiph fut le
premier à trouver quelque chose.


— Annales
célestes, vingtième siècle après la Guerre Antique... Le
voici, déclara-t-il en saisissant un gros volume.


Il le posa
par terre et se mit à chercher les autres. Talitha, elle, se précipita sur
l'ouvrage. C'était un livre d'astronomie ; on y recensait des choses nommées « étoiles
», avec leur position, leur mouvement dans le ciel, leur degré de luminosité.
Talitha en avait entendu parler : c'étaient des petites lumières qui mouchetaient
le ciel nocturne, aux côtés des deux lunes. Elle avait parfois entrevu leurs
rayons à travers les feuilles du talareth. A en croire ces annales, elles
devaient se compter par milliers.


« Que
voulait me dire ma sœur avec ça ? En quoi les étoiles sont-elles importantes ?
»


Elle
continua à tourner fiévreusement les pages et arriva à une partie intitulée « Troisième
série ». Il n'y était plus question d'étoiles, mais du ciel diurne. Le cœur de
Talitha fit un bond dans sa poitrine, car le chapitre était précédé d'une magnifique
illustration occupant une double page. Encadrée par une frise de branches de
talareth, on y voyait une immense étendue bleu clair, où resplendissaient deux
globes : un plus grand, brillant d'une splendide lumière orangée, l'autre plus
petit, très blanc. Un mince filament rouge les reliait.


— Saiph
! appela-t-elle d'une voix étranglée.


— J'ai
trouvé le deuxième, annonça-t-il en montrant un petit livre.


Il
s'approcha de Talitha et vit l'image. Instinctivement, il fit un pas en arrière
et détourna le regard.


— C'est
bien ce que je crois ?


— Oui.
C'est Miraval et Cetus, tels qu'ils sont apparus à ma sœur tous les jours de
ces dernières années, tels qu'ils apparaissent chaque jour dans le ciel,
au-delà du talareth.


Ils se
turent pendant un long moment, comme écrasés par la force de cette révélation.
Puis Talitha tourna la page. Elle y trouva un autre dessin, identique au
précédent. En bas avaient été notées la date, la position dans le ciel, l'heure
du lever et du coucher des deux astres ainsi que leur luminosité.


Elle
continua à feuilleter le volume tandis que Saiph se concentrait sur le deuxième
livre. Les dessins qu'elle découvrait semblaient tous identiques, et pourtant
elle avait l'impression que quelque chose changeait imperceptiblement de l'un à
l'autre. Ce n'était pas juste dû au fait que la main de l'enlumineur ne pouvait
pas reproduire exactement la même image page après page, ni à un problème de
couleur. Talitha lut les légendes des illustrations et sentit le sang se glacer
dans ses veines. Fébrilement, elle revint à la première illustration. A
présent, la différence lui sautait aux yeux. D'une page à l'autre, la lumière
du petit astre blanc était plus forte, tandis que le mince fil qui reliait Miraval
et Cetus s'épaississait. Les notes le confirmaient : au cours des dix dernières
années, la luminosité de Cetus n'avait cessé d'augmenter.


Talitha se
figea. Elle se rappela ce qu'on lui avait expliqué depuis sa plus tendre
enfance : Mira la bienveillante, porteuse de lumière et de vie, avait créé Miraval
pour qu'il enchaine Cetus, désormais contraint de le suivre éternellement dans
le ciel. C'était ainsi qu'elle était parvenue à contenir sa malignité. Miraval
resplendissait, alimenté par le pouvoir de Mira ; Cetus était plus petit et
moins brillant. Il en avait toujours été ainsi, depuis le jour où le premier
avait vaincu l'autre, et il en irait ainsi jusqu'à la fin des temps, quand
Miraval absorberait définitivement Cetus. Cetus était le mal. Il ne pouvait
pas devenir plus grand et plus brillant !


— Saiph,
il faut que tu voies ça !


— Non,
il vaut mieux que toi, tu lises ça, répliqua le garçon en lui passant le petit
livre.


Celui-ci
était rempli d'une écriture ordinaire, quoiqu'un peu tremblante. Chaque page
était précédée d'une date. Un journal !


Talitha lut.


 


Vingtième
siècle, Quatrième année, Sixième mois.


Aujourd'hui,
j'ai à nouveau discuté avec la Petite Mère. Elle refuse de m'écouter. Pourtant,
je lui ai apporté des preuves, fruit de mes longues études... Je lui ai
expliqué que la famine était le résultat de l'augmentation de la luminosité de
Cetus. Je lui ai dit que j'avais étudié les anciennes Annales célestes, que je
les avais croisées avec les Annales politiques, et que, sans l'ombre d'un
doute, les périodes où Cetus gagnait en force coïncidaient avec les pics de
sécheresse. Je lui ai montré les mesures que j'avais prises. Mais elle a bondi
sur ses pieds en hurlant, m'a ordonné de cesser de blasphémer et a menacé de me
faire punir sévèrement.


Je comprends
son désarroi. Ma propre foi a vacillé. Mais Mira nous a donné l'intelligence
pour que nous puissions étudier le monde, et je ne pense pas avoir blasphémé
contre elle et contre les autres dieux. Elle nous a octroyé la conscience
justement pour nous permettre de combattre la croissance de Cetus. J'ai voulu
expliquer cela à la Petite Mère, mais elle m'a chassée.


 


Talitha leva
les yeux, ahurie.


— C'est le
journal d'une prêtresse hérétique, lui expliqua Saiph. Continue : tu vas voir
comment ça se termine.


Talitha
sauta quelques pages et lut.


 


La vérité ne
peut pas mourir avec moi, elle ne peut pas ! Elle ira au-delà de mon trépas,
elle continuera son chemin même lorsque mon esprit sera allé rejoindre les
dieux sous la terre. D'autres découvriront ce que j'ai découvert ; d'autres le
proclameront. La soif de pouvoir s'est emparée du clergé et l'a éloigné de Mira.
Cela nous coûtera très cher !


 


Juste
au-dessous avaient été tracées deux lignes, dans une écriture différente :


 


Sentence
exécutée la Quatrième année, le Septième mois. Bûcher.


 


— Elle
a été tuée..., murmura Talitha.


— Et ce
n'est pas la seule, fit Saiph. Le catalogue mentionne plein de journaux intimes
étiquetés comme « hérétiques ». Je parie qu'ils disent tous la même chose !


Talitha le
regarda, les yeux pleins de larmes.


— Elle
le savait ! balbutia-t-elle d'une voix tremblante. Ma sœur le savait...


Saiph ne sut
pas quoi dire.


— Elle
était destinée à devenir Petite Mère et c'était une Orante. Elle avait la
permission de voir le ciel ; elle me l'a dit elle-même. Elle aimait étudier,
elle était intelligente et curieuse... Elle a dû découvrir la vérité, et quand
elle l'a dit à quelqu'un, on a décidé de la supprimer.


— Talitha...


— J'en
suis certaine ! On l'a tuée à cause de ça ! insista-t-elle en frappant le livre
du plat de la main. Parce qu'elle savait que la base de notre foi est un mensonge,
elle savait que Cetus ne sera jamais absorbé par Miraval, que c'est le contraire
qui risque d'arriver !


Saiph fronça
les sourcils et dit sèchement :


— Je
n'y crois pas.


— Comment
?


— Ma
religion n'est pas la même que la tienne, mais les astres du ciel sont sacrés pour
nous aussi. Ce que tu as lu est un blasphème.


— Non,
c'est la réalité !


— Ce
n'est pas ce que pensent les prêtres.


— Bien
sûr ! Ils cachent la vérité, ils la nient, parce qu'elle contredit un de leurs
stupides dogmes. Et ils brûlent des gens pour ça !


Saiph
soupira et changea de sujet :


— Pourquoi
Lebitha voulait-elle que tu le saches ?


— Je ne
sais pas, dit Talitha. Peut-être...


Elle se
mordit les lèvres.


— Nous
devons trouver le troisième livre !


Ils
reprirent leurs recherches.


Talitha
avait le ventre noué par l'angoisse. Comme tous les Talarites et les Femtites,
elle avait toujours considéré le ciel comme un mystère qui ne devait pas être
violé, mais aussi comme un lieu bienveillant, d'où Mira, à travers son avatar,
contemplait ses créatures et les protégeait. A présent, cette idée n'avait plus
aucun sens. Ce qu'elle venait de lire changeait tout. Quelque chose de terrible
était en train de se passer au-dessus de leur tête, quelque chose qui avait
déjà commencé à modifier leur vie à travers la sécheresse, la famine, les inondations
dans le Royaume du Printemps, les révoltes des esclaves qui en découlaient...


Cela
annonçait-il la fin des temps ? L'astre maléfique allait-il l'emporter ?


— Le
voici ! souffla Saiph.


Talitha
s'approcha vivement de lui et ensemble ils feuilletèrent l'épais volume. Il
contenait la transcription des interrogatoires de plusieurs prisonniers ayant
occupé les cellules d'Alepha, une ville du Royaume de l'Automne. Il s'agissait
principalement d'individus condamnés pour hérésie ou pour crime contre la
religion. Quoique pas très vieux, le livre était dans un état déplorable :
certaines pages étaient collées et délavées comme si de l'eau avait coulé
dessus, d'autres étaient brûlées, d'autres encore avaient été arrachées.


Assez vite,
en haut d'une page, ils découvrirent deux lignes inattendues.


 


Nom : le
prisonnier refuse de donner son identité.


Race :
inconnue.


 


— Comment
ça, « race inconnue » ? Soit c'est un Femtite, soit c'est un Talarite !


— Peut-être
était-ce un sang-mêlé, suggéra Saiph.


— Non,
ce serait écrit. C'est indiqué pour les autres.


Ils
continuèrent à lire.


 


Accusateur :
Comment survivais-tu dans le désert ?


Accusé :
Facilement.


Accusateur :
Tu n'as pas répondu à ma question.


Accusé : (Se
contente de rire)


Accusateur :
Depuis combien de temps te trouves-tu dans le Lieu Sans Nom ?


Accusé :
Depuis toujours.


Accusateur :
Ne plaisante pas devant cette assemblée !


Accusé : Je
ne plaisante pas. Vous n'avez pas la moindre idée de ce que j'ai vu, du nombre
de vies que j'ai vécues. J'ai vu la Cité du désert, j'ai vu les deux soleils
quand ils étaient encore en équilibre, je les ai vus disparaitre dans la
lumière...


Accusateur :
Que sais-tu au sujet de Miraval et Cetus ?


Accusé :
C'est donc ainsi qu'on les appelle désormais ? Pour moi, ce sont juste deux
astres.


Accusateur :
Ne blasphème pas !


Accusé: Vous
ne comprenez pas... Il se passe dans le ciel quelque chose de plus fort que
vous, quelque chose que vous ne pouvez pas comprendre, ni même imaginer. Mais
moi, j'étais là, la dernière fois, et j'ai survécu.


 


Talitha
relut le dialogue et posa le doigt sur la dernière ligne.


— Voilà
pourquoi ma sœur voulait me mettre au courant. Cet homme... il sait ce qui se
passe. Quant à la Cité du désert, c'est Liesse.


— Liesse
est un mythe, voyons !


— Tu
connais d'autres villes dans le désert ?


— Aucune,
parce qu'il n'y en a pas.


— Saiph,
arrête !


Le garçon
comprit qu'il ne réussirait pas à la convaincre. Or, plus ils passaient de
temps dans le Noyau, plus ils couraient de risques. Il mit donc fin à la discussion
:


— L'important,
c'est que nous ayons compris ce que ta sœur voulait t'indiquer. Quand cet...
cet hérétique a-t-il été interrogé ?


— Il y
a trois mois.


— Une
éternité. Vu les blasphèmes qu'il a proférés, il doit déjà être mort.


Talitha
secoua la tête.


— La
date de l'exécution n'est pas indiquée. Peut-être espérait-on en apprendre
davantage à son sujet. Ce n'est pas un prisonnier ordinaire : c'est un homme de
race inconnue, et qui vient du Lieu Sans Nom.


— D'accord,
mais...


— Je
vais emporter ces livres. Je veux les examiner plus attentivement.


— Nous
ne pouvons rien emporter du tout ! Où les mettrais-tu ? Si quelqu'un s'aperçoit
qu'il manque quelque chose dans cette pièce, aucune cachette ne sera assez sûre
pour de tels documents.


— Mais
ma sœur m'a demandé d'enquêter. Si elle m'a donné la clef de cette pièce, c'est
parce qu'elle voulait que je divulgue la vérité !


— Je ne
sais pas ce que Lebitha avait en tête, mais une chose est sûre : elle ne
voulait pas que tu meures, et c'est ce qui t'arrivera si tu prends quelque
chose ici.


Talitha
hésita quelques instants, mais elle finit par céder.


— Nous
devons partir, déclara-t-elle.


— Je
suis d'accord. Nous n'avons passé que trop de temps ici.


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire. Nous devons quitter le monastère, tout de
suite. Il faut trouver cet homme pour lui demander ce qui se passe.


Saiph
l'attrapa par le bras et essaya de l'entrainer hors de la pièce.


— Les
prêtres s'en occupent déjà.


— Les
membres du clergé ne pensent qu'à sauver leur pouvoir ! lança Talitha avec véhémence.
Cetus pourrait tout réduire en cendres, ils s'en fichent, du moment que les
gens continuent à se prosterner devant eux !


Saiph
s'affola. « Elle va se faire tuer... », pensa-t-il, horrifié.


Il la prit
par les épaules et l'obligea à le regarder dans les yeux.


— Talitha,
c'est dangereux de rester ici plus longtemps !


— Tu as
raison. Nous pouvons partir, maintenant. Nous en avons assez appris.


Ils
rangèrent les volumes, redescendirent l'escalier en colimaçon et regagnèrent le
vestibule par où ils étaient arrivés. La Combattante dormait toujours.


Saiph
souleva la grille.


— Toi
d'abord, maitresse.


Talitha
commença à descendre. Elle était déjà enfoncée dans le conduit jusqu'à la
poitrine quand un bruit se fit entendre. De l'autre côté de la porte du
vestibule, quelqu'un s'approchait en courant.


« On nous a
découverts ! » s'affola Talitha.


Sans hésiter
une seconde, Saiph la poussa vers le bas, referma la grille d'un geste vif et remit
le cadenas en place.


— Saiph,
non ! cria-t-elle.


Il couvrit
sa voix par une quinte de toux en s'éloignant de la bouche d'aération.


La porte
s'ouvrit à la volée et sœur Dortea et une Combattante firent irruption dans la
pièce. Derrière elles, Saiph aperçut une silhouette qui cherchait à rester dans
l'ombre.


La
Combattante se jeta sur le garçon et le frappa avec son Bâton. Le monde
disparut dans un tourbillon de terreur.


— Que
fais-tu ici, sale Femtite ? Comment es-tu entré ?


Plaqué au
sol, maintenu par le genou de la Combattante appuyé entre ses omoplates, Saiph
reconnut le visage pâle de Beris.
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— L'ordre
a été rétabli, le coupable arrêté. Les paroles de sœur Dortea résonnèrent dans
le réfectoire où étaient réunies les novices et les prêtresses. Tout le monde
écoutait en silence, sans oser bouger.


— Un événement
terrible a eu lieu cette nuit. Demain, au point du jour, il sera prouvé à quel
point il est dangereux de transgresser nos règles. Nous savons être justes avec
ceux qui suivent nos préceptes, mais nous sommes impitoyables avec ceux qui ne
les respectent pas. Saiph, l'esclave qui a osé violer un lieu sacré, sera puni
en public. Il recevra cent coups de Bâton.


Talitha
frémit. La moitié aurait suffi pour tuer le Femtite le plus fort de tout Talaria.
On avait donc l'intention de recourir à quelque technique sinistre pour prolonger
l'agonie de Saiph !


— Par
ailleurs, poursuivit sœur Dortea, chaque esclave recevra deux coups de Bâton et
sera privé de repas pendant deux jours. Nous espérons qu'ainsi le crime de l'un
d'eux servira à l'enseignement de tous.


Elle
parcourut l'assemblée de son regard inflexible.


— L'esclave
a été longuement interrogé. Il semble que son geste sacrilège soit le fruit
d'une folle initiative personnelle. J'en suis heureuse, car si une de nos consœurs
avait été sa complice, sa punition n'aurait pas été moins sévère.


Un silence
absolu accueillit cette dernière précision.


— Si l'une
de vous désire se confesser, sachez que je suis toujours disponible dans ma
chambre pour écouter une âme repentie. La magnanimité ne nous manque pas, et
nous saurions récompenser des remords sincères.


Elle s'assit
enfin. Les novices commencèrent à manger sans prononcer un mot. Talitha regarda
les esclaves rassemblés au fond de la salle. Ils avaient peur, mais on lisait
également dans leurs yeux le chagrin. Ils se doutaient à quel point le
châtiment de Saiph serait cruel. Talitha se pencha vers son assiette et se
força à avaler la bouillie insipide, dont chaque bouchée descendait dans sa
gorge comme une pierre.


Elle
retourna dans sa cellule dès qu'elle le put et attendit la tombée de la nuit.
Elle réfléchit une dernière fois à ce qu'elle avait l'intention de faire. Elle
irait jusqu'au bout ; elle n'avait pas le choix.


Elle
patienta jusqu'à ce que le monastère soit profondément endormi. Ensuite, avec
des gestes lents et mesurés, elle ôta sa tunique. Nue, elle alluma un globe et
s'examina à sa faible lumière. Ses côtes saillaient sous ses petits seins et
ses épaules osseuses pointaient entre les boucles échappées à son chignon de
novice. Elle était vraiment maigre et pour la première fois de sa vie cela
l'inquiéta. Elle avait besoin de toute sa force. Elle tendit ses muscles,
caressa ses bras nerveux, se rassura en se disant que la colère leur donnerait
la puissance nécessaire.


Elle vida
son coffre, ouvrit le double fond et en sortit ses vêtements de Cadette. Elle
les enfila lentement, comme pour célébrer un rituel sacré. Le cuir grinça en
épousant ses formes. Cela ne faisait que deux mois qu'elle ne les avait pas
portés, mais ils semblaient déjà s'être durcis et avoir oublié le contact de sa
peau.


Elle noua
les lacets de la casaque, mit ses bottes. Puis elle prit son poignard et le
serra dans sa main tout en ôtant une à une les épingles qui retenaient ses cheveux.
Quand ils recouvrirent son dos, elle les rassembla dans son poing. La coupure
fut franche et nette. Elle laissa tomber par terre sans regret les mèches sectionnées.
Ses boucles courtes caressèrent ses oreilles - une sensation nouvelle et
enivrante. Enfin, elle glissa le poignard dans sa botte droite et ouvrit la
porte.


Le couloir
était désert. Elle le traversa sur la pointe des pieds, rapide et silencieuse,
jusqu'à la porte qui conduisait à l'extérieur. Devant elle s'étendait le parvis
du temple. Il lui parut immense. Des toises et des toises à découvert, qu'elle
devrait parcourir le plus vite possible.


Elle se
tapit dans un coin et attendit. Une Combattante passa. Deux minutes plus tard,
une autre la suivit. Talitha l'avait prévu : elle était certaine que la sécurité
serait renforcée après ce qui était arrivé la nuit précédente. Dès que la Combattante
eut disparu derrière un mur, elle bondit.


En un
éclair, elle rejoignit l'entrée du temple et se plaqua contre la paroi en haletant.


« Maintenant
! » pensa-t-elle.


Elle
s'approcha de la porte, tira une épingle à cheveux de sa poche et la glissa
dans la serrure. Ce fut bien plus difficile que prévu. Malgré sa concentration,
la serrure refusait de s'ouvrir. La sueur se mit à couler dans son dos : la
magie l'épuisait, et elle avait peur. En cas d'échec, elle n'aurait pas de
seconde chance.


Enfin, elle
entendit un déclic. Elle jeta un regard autour d'elle et se faufila à
l'intérieur.


Elle n'avait
jamais vu le temple aussi vide ni aussi sombre. A la faveur de la faible lueur
qui filtrait à travers les fenêtres, elle courut vers la niche. Elle contempla
l'épée de Verba quelques secondes, aussi éblouie que la première fois. L'arme
était magnifique ! Talitha sentit son cœur battre plus vite. Il suffirait
qu'elle tende le bras, qu'elle se décide à agir, pour que son existence change
de cours.


Elle tira le
poignard de sa botte et brisa la vitre avec le manche. Le bruit, terrible,
résonna longtemps sous la coupole de verre. Elle se figea : quelqu'un allait
forcément l'entendre !


Au bout d'un
moment, Talitha souleva l'épée. Celle-ci pesait plus lourd qu'elle ne s'y était
attendue et le métal avait une consistance insolite, très différente de celle
des lames qu'elle était habituée à manipuler. Elle admira le fil irrégulier et
tranchant qui luisait dans la pénombre.


« Vite, elles
seront ici dans un instant ! » se dit-elle.


Elle se
glissa hors du temple, la précieuse relique serrée dans la main. Il n'y avait
personne sur le parvis.


Elle bondit
d'une zone d'ombre à l'autre jusqu'à ce qu'elle atteigne les dortoirs. Dans la
grande salle commune étaient alignés de simples lits en bois, occupés par les
novices. Talitha les passa en revue, en faisant le moins de bruit possible.


Enfin, elle
la vit. Le visage assoupi de Kora était plus doux que jamais. Talitha
s'agenouilla devant elle, posa la main sur son épaule et la secoua doucement.
Kora ouvrit les paupières, se frotta les yeux... En reconnaissant son amie,
elle se redressa brusquement. Talitha lui fit signe de se taire.


— Qu'est-ce
qui se passe ? chuchota Kora, effarée.


— Quand
je sortirai du dortoir, compte jusqu'à cent, et ensuite réveille tout le monde.


Kora la
regarda sans comprendre.


— Pourquoi
es-tu habillée ainsi ? Et ça... Oh, Mira ! s'exclama-t-elle en portant les
mains à sa bouche. Tu as volé l'épée de Verba ? Tu as perdu la tête !


— Je ne
peux pas t'expliquer maintenant. Écoute-moi bien : vous devez aller vers
l'escalier, toutes ensemble, et dire aux prêtresses d'abaisser le pont-levis.
Ensuite, descendez le plus vite possible. Alertez aussi les esclaves.


Kora la
fixait, terrorisée.


— Talitha,
quoi que tu aies l'intention de faire, renonces-y, je t'en prie !


— Promets-moi
juste que tu feras ce que je t'ai dit et que tu descendras cet escalier à toute
allure, d'accord ? Ne te retourne pas.


— Mais...


— Jusqu'à
cent, c'est compris ? répéta Talitha. Merci pour tout, Kora. Tu es une
véritable amie.


Elle sourit
et s'enfuit aussi vite qu'elle était entrée, ses pieds effleurant à peine le
sol.


Elle se
dirigea vers les cuisines pour exécuter la seconde partie de son plan.


Elle se tapit
de nouveau dans l'ombre, attendit le passage de la Combattante et repartit vers
une autre cachette. Mais cette fois, la Combattante s'était immobilisée.


« Pas
maintenant ! Damnation, pas si tôt ! »


La guerrière
demeura figée, puis s'avança dans sa direction. Profitant de l'obscurité,
Talitha recula et tourna un angle. Elle entendit le pas de la Combattante qui
s'arrêtait juste là où elle avait été un instant plus tôt. Une étrange
excitation commençait à s'emparer d'elle. Soudain, vivre ou mourir ne lui semblait
plus avoir la moindre importance : elle était au-delà de ces préoccupations,
elle faisait partie de ceux qui n'ont plus rien à perdre.


Elle se
glissa dans les cuisines et se dirigea vers les grandes cheminées, où les
braises rougeoyaient encore sous la cendre.


La jeune
fille saisit la grande pale qui servait à enfourner le pain et la plongea dans
le tas de braises. Puis elle prit une pile de chiffons sur une étagère, les disposa
par terre aux quatre coins de la pièce et jeta dessus les tisons. Les tissus
commencèrent lentement à fumer.


« Ça va
prendre un siècle ! » pensa Talitha. Elle entreprit de fouiller dans les
placards jusqu'à ce qu'elle mette la main sur du jus de purpurine conservé dans
de grosses bouteilles de verre. Elle en souleva une en serrant les mâchoires
sous l'effort et versa le liquide sur les tas de chiffons, qui prirent feu à
l'instant. La flamme courut le long du liquide répandu par terre et Talitha dut
faire un bond en arrière pour ne pas être brûlée. Les yeux luisants, elle observa
l'incendie qui grandissait, montait de plus en plus haut et se communiquait au
reste de la pièce : le plancher, les poutres, le plafond. Quand elle se
retourna pour sortir, le sang se figea dans ses veines : le feu s'était propagé
trop vite et un mur de flammes s'élevait désormais entre elle et la porte.


Elle recula,
terrorisée : le brasier la cernait, et l'alcool avec lequel elle avait avivé le
feu gouttait encore de son épée. Soudain, une langue enflammée grimpa le long
de la lame et Talitha perdit la tête. Elle se mit à agiter frénétiquement
l'arme autour d'elle, avec pour seul résultat d'alimenter les flammes par ces
déplacements d'air. Elle se débattit ainsi, en proie à la panique, jusqu'à ce
qu'elle heurte une grosse jarre. L'eau inonda le plancher et l'adolescente
redevint lucide.


Elle repéra
une autre jarre à côté, la souleva avec une énergie que seul le désespoir
pouvait lui donner, et la renversa sur sa tête. L'eau trempa ses cheveux et ses
vêtements.


«
Maintenant, un peu de courage... »


Elle repéra
la sortie, presque invisible au milieu des flammes, serra les paupières, bondit
en avant et roula de l'autre côté. Quand elle rouvrit les yeux, elle avait
franchi le seuil. Dans son dos, le feu commençait à dévorer le linteau de la
porte.


Le calme de la
nuit avait déjà été troublé par les cris d'alarme. Les novices étaient toutes dehors,
amassées contre la passerelle qui conduisait vers l'escalier. Quelques-unes
regardaient la scène d'un air ahuri, d'autres se bousculaient et couraient dans
tous les sens, hystériques. Les esclaves étaient eux aussi sortis de leur
dortoir, mais ils se déplaçaient avec plus de calme, sans oublier de céder le
passage aux prêtresses. Certains actionnaient les pompes des grandes citernes
d'eau installées dans le tronc du talareth.


Talitha
traversa l'esplanade sans que les Combattantes l'aperçoivent, occupées comme
elles l'étaient à tenter de mettre de l'ordre dans le flux de religieuses qui
se précipitaient vers l'escalier et à lutter contre les flammes qui avaient
déjà commencé à attaquer les bâtiments les plus proches des cuisines.


Elle allait
arriver au passage qui menait à la prison des esclaves quand quelqu'un la
poussa, si violemment qu'elle tomba par terre.


— Elle est
ici ! C'est elle, elle est là !


Elle se
retourna : Grelle se tenait près d'elle et hurlait comme une possédée.


Talitha
voulut se relever, mais l'autre s'agenouilla sur sa poitrine comme si elle
voulait l'étouffer. Les flammes continuaient à dévorer le monastère, les
cernant toutes les deux, mais Grelle ne semblait pas s'en soucier. Sans prendre
garde à l'incendie, elle la plaquait contre le sol, déjà brûlant.


Talitha
rassembla toutes ses forces et réussit à se dégager en lui donnant un coup avec
le pommeau de son épée. Grelle alla heurter une colonne de bois enflammée et
poussa un cri strident tandis que ses cheveux prenaient feu. Talitha sentit un
long frisson parcourir sa nuque quand elle la vit se débattre comme une furie
pour se soustraire aux flammes. Instinctivement, elle voulut l'aider, mais
Grelle s'enfuit au pas de course en se donnant de grandes claques sur les joues
et le crâne. Talitha la regarda pendant quelques secondes, paralysée par
l'horreur.


« Pas le
temps d'intervenir ! décida-t-elle. Saiph risque de mourir dans l'incendie. Je
dois faire vite ! »


Elle
descendit la volée de marches menant à la prison, laissée sans surveillance.
Comme elle l'avait espéré, les Combattantes s'occupaient du feu, et non des prisonniers.
Elle se précipitait vers la porte quand on l'attrapa par le bras pour la pousser
vers un mur, qu'elle heurta violemment. Sa vue se brouilla. Elle n'eut même pas
le temps de reprendre sa respiration avant qu'on la jette par terre et lui
enserre la gorge. Talitha ouvrit la bouche en grand, mais l'air ne pénétrait
plus dans ses poumons.


Elle aperçut
un masque en écorce aux traits à peine ébauchés, encadré de feuilles. Une
Combattante !


A travers
les trous, elle entrevit un regard sans pitié. On n'y lisait aucune émotion -
ni haine, ni rage : juste la détermination glaciale de quelqu'un dont l'existence
n'était justifiée que par le combat. Elle se rappela les paroles de Saiph. Les
mains des Combattantes étaient des armes, en effet... et le reste de leur corps
aussi.


Dans un
dernier éclair de conscience, elle réussit à sortir de sa botte le poignard et
frappa son adversaire au flanc. Le coup fut faible et imprécis, mais suffisant
pour que la guerrière relâche sa prise tandis qu'un gémissement étouffé filtrait
à travers le masque. Talitha roula sur le côté et parvint à se libérer.


Elle lâcha
le poignard et se jeta sur la Combattante l'épée au poing, mais l'autre se mit
à sauter à droite et à gauche, esquivant ses attaques avec une facilité ahurissante.
On aurait dit qu'elle était capable de prévoir chacun de ses mouvements.
Talitha n'avait jamais vu quelqu'un bouger avec ce mélange d'élégance et de
force.


Soudain, la
Combattante la frappa à la clavicule. Un coup net, sec, terrible. Talitha
poussa un grand cri et tomba à genoux. Un coup de pied au menton la renvoya sur
le sol. La guerrière s'assit à califourchon sur sa poitrine et recommença à
serrer les mains autour de son cou. Encore une fois, Talitha sentit l'air lui
manquer. Elle remarqua cependant que son adversaire n'était pas au mieux de sa
forme : de toute évidence, la fumée commençait à lui brûler les yeux et la
gorge, et elle aussi, elle avait du mal à respirer. Néanmoins, elle réprimait
son envie de tousser et tenait bon.


Désespérée,
Talitha regarda autour d'elle et entrevit quelque chose briller sur le sol. Son
poignard ! Au prix d'un dernier effort, elle réussit à l'attraper. Ses forces
déclinaient ; ses poumons réclamaient de l'air. Elle concentra sa pensée sur sa
main gauche et enfonça profondément la lame dans le dos de son adversaire, qui
s'effondra sur elle.


Talitha
repoussa le corps et se releva d'un coup de reins, la bouche grande ouverte à
la recherche d'air. La chaleur devenait insupportable et son épaule blessée la
faisait souffrir, mais elle réussit enfin à atteindre la porte de la prison.
Elle l'attaqua à coups de pied ; au quatrième, le bois céda.


— Saiph
!


L'esclave
était attaché au mur, les bras retenus par une grosse chaine passée dans un anneau
au plafond. Ses genoux effleuraient à peine le sol et sa tête retombait sur sa
poitrine.


Talitha
rassembla ses forces et frappa la chaine avec son épée. Coupée net, elle tomba
par terre dans un grand tintement, et Saiph s'effondra le visage contre le sol,
inerte. Un frisson glacial parcourut le dos de Talitha.


— Pas
de blagues, stupide esclave ! hurla-t-elle entre deux quintes de toux.


Elle le prit
par la taille, se passa un de ses bras autour du cou et le traina dehors. Mais
une fois dans le couloir, elle comprit qu'elle était perdue. La Combattante
n'était pas morte ! Elle se tenait debout devant elle, une haine mortelle brillant
dans ses yeux.


C'était fini
! Elle ne pouvait pas la vaincre. Pas avec une épaule blessée, pas avec cette
énergie déclinante qui lui permettait juste de soutenir le corps inanimé de son
valet.


Elle ferma
les yeux, bouleversée par un profond sentiment d'injustice. Elle était à un pas
de la liberté, et elle ne pourrait même pas l'effleurer !


Pourtant le
coup n'arriva pas. Elle entendit un bruit bizarre, semblable à celui d'un tissu
déchiré, suivi d'un râle étouffé. Quand elle rouvrit les paupières, le corps de
la Combattante était arqué en une position improbable, comme si son dos allait
se briser. Elle s'avachit lentement par terre. Derrière elle, Talitha reconnut
une silhouette familière.


— Sœur
Pelei !


Sur sa
poitrine resplendissait la Pierre de l'Air. La prêtresse leva un doigt et la
fumée se dissipa. Talitha inspira l'air pur avec avidité.


— Dépêche-toi
: ça ne durera pas ! lança l'éducatrice.


Elle serrait
dans son poing une épée que Talitha l'avait vue utiliser à l'entrainement,
prise dans la salle des ex-voto ; elle avait noué sa chemise de nuit de manière
à laisser ses jambes libres de leurs mouvements, comme quand elles s'exerçaient,
et ses cheveux étaient attachés en une longue queue de cheval. Elle semblait
différente. Une impression de puissance émanait d'elle : ce n'était plus une
prêtresse, mais de nouveau une guerrière.


— Ma
sœur, comment avez-vous... ?


Sœur Pelei
prit Saiph et le posa par terre. Il était pâle comme un cadavre et Talitha
sentit la peur lui comprimer la poitrine.


— Dès
que j'ai vu les flammes, je suis venue te chercher. Je savais que je te
trouverais ici, dans la prison, en train de libérer ton esclave. Je te connais
mieux que tu ne le crois...


Elle donna
quelques claques à Saiph, puis lui jeta à la figure un liquide à l'odeur âcre
qu'elle avait apporté dans une petite fiole accrochée à sa ceinture. Le garçon
ouvrit les yeux. En voyant l'or brillant de ses iris, Talitha sourit, soulagée.


— Où...
où suis-je ? balbutia-t-il.


Sœur Pelei
le souleva de terre.


— Ce
n'est pas le moment de poser des questions. Partons !


Elle se
dirigea vers le monte-charge, portant le garçon dans ses bras. Une fois sur
place, elle l'adossa au mur et entreprit d'escalader les roues dentées pour atteindre
le long boyau vertical. Ce faisant, elle expliqua, haletante :


— Vous
devez monter et rejoindre les branches les plus hautes du talareth. Là, vous
serez en sécurité.


Talitha se
pencha vers Saiph.


— Si la
fumée envahit la pièce, allonge-toi par terre.


Puis elle
escalada à son tour les engrenages. Ce n'était pas facile : l'espace était
restreint, et l'épée entravait ses mouvements. L'air était encore respirable,
car la fumée s'évacuait par les ouvertures latérales pratiquées pour l'aération
du monte-charge ; par ailleurs, les flammes n'attaquaient pas le talareth. Les
talareths étaient réfractaires au feu, une propriété que leur bois perdait une
fois détaché de l'arbre.


Quand elle
rejoignit la prêtresse, celle-ci frappait avec son épée quelque chose au-dessus
de leur tête.


— La
lame de l'épée sacrée de Verba devrait y arriver, dit-elle en reculant pour
céder sa place à l'adolescente.


— Arriver
à quoi ? fit celle-ci.


— Le
cristal de la Pierre de l'Air installé au sommet du monastère a été hissé là-haut
à travers un tunnel qui se trouve au-dessus de nous, et qui a été muré après
avoir été utilisé. Tous les cent ans, quand le cristal s'épuise, on rouvre le
passage. Ton épée devrait réussir à le faire. Allez, Talitha, vas-y !


Talitha prit
son épée à deux mains et cogna avec fougue à l'endroit désigné. Des gravats
commencèrent à pleuvoir sur leur tête, de plus en plus nombreux, jusqu'à ce que
la jeune fille sente un souffle d'air.


— J'ai
réussi !


— Parfait.
Allons chercher Saiph et partons.


Elles
retrouvèrent le garçon couché sur le ventre, le visage pressé contre le bois,
où il restait encore un peu d'air. Sœur Pelei le prit par le bras pour l'aider
à se remettre sur ses pieds. Elles le hissèrent dans l'espace étroit au-dessus
des roues dentées et s'apprêtèrent à le suivre.


— Toi
d'abord, ordonna sœur Pelei.


Talitha
secoua la tête.


— Il
n'en est pas question !


— Toi
d'abord, j'ai dit ! Nous n'avons pas le temps pour ces bêtises !


À
contrecœur, la jeune fille grimpa dans le passage, puis se retourna vers la prêtresse.


— Ma
sœur... pourquoi faites-vous ça ?


L'autre
sourit avec amertume.


— Peut-être
parce que c'est toi qui avais raison, répondit-elle en la regardant dans les
yeux.


Elle allait
la suivre quand son corps fut secoué par un spasme violent. Un cri lancinant déchira
l'air.


— Sœur
Pelei !


La prêtresse
se raidit, les yeux écarquillés. Derrière elle, Talitha vit une Combattante
retirer sa main, avec laquelle, d'un seul geste, elle venait de lui rompre le
cou. Sœur Pelei tomba dans le vide ; le feu enveloppa son corps, qui se transforma
aussitôt en une torche aux formes vaguement humaines.


Talitha la
regarda tomber jusqu'à ce qu'elle soit avalée par l'obscurité.


— Non !
hurla-t-elle.


La
Combattante voulut se jeter sur elle, mais le sol craqua brusquement et un trou
béant s'ouvrit sous ses pieds. La femme ne poussa pas un gémissement quand elle
fut précipitée dans les flammes à son tour.


Talitha se
releva en hoquetant et rejoignit Saiph, qui commençait déjà péniblement à grimper.
Il lui tendit la main et la tira vers le haut.


— Allons-y.


Il n'y avait
plus de flammes, mais la chaleur restait insupportable. Ils se trouvaient dans
un gros conduit creusé dans le bois. Deux épaisses cordes de cuivre, qui
avaient probablement servi à hisser le cristal, pendaient à d'énormes poulies.
Tout en haut, une ouverture rectangulaire laissait passer de l'air frais.


Talitha
saisit une des cordes, mais retira immédiatement sa main avec un cri. Saiph
arracha un pan de sa chemise.


— Tiens,
mets ça autour de tes mains.


Lui-même prit
la corde brûlante sans se protéger et sa peau grésilla. Talitha se banda les
mains. Ils commencèrent tous les deux à s'élever, les yeux fixés sur ce morceau
de ciel apparaissant loin au-dessus d'eux, qui représentait leur seul espoir.


— Allez...
allez...


Saiph
répétait cet encouragement en boucle, tout en grimpant au prix d'un effort
suprême, les mâchoires serrées. Talitha était à peine plus rapide que lui. La fumée
les faisait tousser, mais ils ne s'arrêtaient pas, le visage obstinément tourné
vers ce rectangle sombre qui leur semblait s'éloigner de plus en plus, comme un
mirage.


Talitha fut
la première à émerger du conduit. Elle se hissa à l'extérieur, puis aida Saiph
à la rejoindre. Tous deux se laissèrent tomber sur le sol, le souffle court, à
bout de forces. L'air qui les entourait avait une odeur étrange, presque métallique
; il était épais, insupportablement pur. Talitha rouvrit les yeux. Au-dessus
d'elle une obscurité profonde s'étendait à l'infini, constellée de myriades de
points lumineux. Le ciel. Les étoiles. Elle frissonna, en proie à une peur
mêlée d'excitation. C'était la liberté, ce que le clergé ne voulait pas que les
autres voient, la raison pour laquelle sa sœur était morte.


Ils se
relevèrent avec difficulté. La tête leur tournait et ils se sentaient faibles,
pas seulement à cause des difficultés de la fuite : devant eux se dressait un immense
cristal de Pierre de l'Air. Il brillait d'une lumière azurée, chaude, vivante.
Chaque jour, les Orantes le rechargeaient grâce à leur magie pour qu'il puisse
retenir l'air de la ville pendant les vingt-quatre heures suivantes. Le
lendemain matin, elles recommençaient. Un travail épuisant, auquel Lebitha
avait consacré sa vie.


Talitha
demeura immobile, écrasée par la proximité de ce géant dont dépendait la vie de
tous les habitants de Meste.


Saiph la
prit par le bras. Elle chancela et tomba.


— Ce
truc nous fait du mal, affirma l'esclave, le souffle court, les jambes tremblantes.


Talitha
acquiesça. Elle se mit debout et, lentement, ils s'éloignèrent de la Pierre.
Ils se trouvaient à présent dans le feuillage du talareth, à plus de neuf cents
toises du sol. Autour d'eux, rien que des branches et des feuilles. Au fur et à
mesure qu'ils avançaient, ils se sentirent mieux. Le doute n'était plus permis
: le contact avec cette énorme source de pouvoir contaminait les Orantes, et
c'était pour cela que Lebitha était morte.


« On l'a
fait dévorer par la Pierre », pensa Talitha, le cœur débordant de haine.


L'image des
prêtresses aux prises avec le feu, quelques dizaines de toises plus bas, lui apporta
un peu de réconfort ; mais ce spectacle fit ressurgir une autre vision : sœur
Pelei entourée de flammes, en train de tomber dans le vide. Elle s'efforça de
retenir ses sanglots.


— Et
maintenant ? lâcha Saiph.


Il était exténué.
La prison l'avait beaucoup affaibli, et ce dernier effort avait épuisé ce qui
lui restait d'énergie.


Talitha
renifla et serra les poings avec force.


— Maintenant,
nous partons d'ici !
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L'odeur de
brûlé avait réveillé tout Meste. Les habitants avaient commencé à se déverser
dans les rues pour essayer de comprendre ce qui se passait là-haut : le
monastère qui brûlait, la procession des prêtresses qui descendait le long du
talareth, l'eau qui dégoulinait au pied de l'arbre...


Le comte Megassa,
tiré du sommeil en pleine nuit par les cris, eut un pressentiment : « C'est
elle ! C'est ma fille, cette petite folle ! » Il ne fut donc pas étonné quand
la Petite Mère se présenta au palais, accompagnée de sa suite.


— Ce
qui s'est passé est d'une gravité inconcevable, conclut la vieille prêtresse
avec emphase après lui avoir tout raconté.


Megassa,
agenouillé sur le sol du salon, tremblait de rage. Il serra les mâchoires pour
cacher son embarras.


— Je
suis certain que le coupable est l'esclave !


— N'insultez
pas notre intelligence, comte. L'esclave était derrière des verrous, enchainé,
quand l'incendie a éclaté.


— Mon
intention n'était pas de vous manquer de respect. Cependant, même si je sais
que ma fille n'a pas un caractère facile, j'exclus qu'elle ait été capable d'accomplir
une action pareille, mentit le comte.


— Je
n'ai pas le moindre doute quant à sa culpabilité. Elle a grièvement brûlé une
jeune consœur, elle a volé l'épée sacrée de Verba et elle a disparu après avoir
libéré l'esclave. Cela ne vous suffit pas ?


Megassa ne
savait plus quoi répondre : son talent oratoire, qui lui venait toujours en
aide dans les moments difficiles, l'avait abandonné.


Il décida de
tenter le tout pour le tout.


— Si je
puis me permettre, fit-il en regardant la religieuse dans les yeux, annoncer à
la ville que la coupable est une novice échappée à votre contrôle nuirait
beaucoup à la réputation du monastère. Le peuple considérerait que vous avez
failli à votre rôle.


« Et je
ferais tout pour que le nom de ma famille ne soit pas sali », pensa-t-il.


La Petite
Mère sembla lire dans son esprit.


— Que
suggérez-vous donc, comte ?


— Je
suis convaincu que c'est le Femtite qui a obligé ma fille à trahir le monastère
et son enseignement. Peut-être l'a-t-il menacée. En tout cas, c'est ce que je
dirais à votre place. Oui, l'esclave, sacrilège et mauvais par nature, comme
tous ceux de sa race, a mis le feu et enlevé une novice !


Un long
silence régna dans la pièce.


— Cela
nous porterait malgré tout préjudice, dénonçant notre incapacité à maintenir la
discipline chez nos esclaves, objecta la Petite Mère.


— Mais
ce serait un moindre mal, non ? Personne ne fait confiance aux esclaves ;
tout le monde sait qu'ils sont dangereux. En ce qui concerne ma fille... c'est avant
tout moi et toute sa famille qu'elle a trahis. Je les trouverai, elle et son
esclave, dussé-je y consacrer ma vie, et je leur infligerai la punition qu'ils
méritent.


— Le
sort de l'esclave sera entre nos mains, déclara sèchement la religieuse. Les
crimes d'hérésie doivent être punis par le clergé. Et, si vous ne les trouvez
pas assez vite, vous paierez vous-même pour ce qui est arrivé, comte.


— Je
les débusquerai, n'en doutez pas.


Sur cette
promesse, il se prosterna devant elle. La Petite Mère prit congé et le laissa
seul dans la pièce.


Dès que le
bruissement des tuniques s'éteignit au fond du couloir, Megassa donna libre
cours à sa colère en renversant des meubles et en brisant des bibelots.


« Comment
a-t-elle pu... ? Comment a-t-elle osé ? » se répétait-il en tournant dans le
salon tel un animal enragé.


Il s'arrêta
enfin et prit une profonde inspiration. Il devait garder son calme ! La
situation était grave, mais pas encore désespérée. Ces deux-là n'iraient pas
loin : ils ne connaissaient pas le monde. Il les trouverait ; oh, oui, il les
trouverait ! Et il torturerait cet esclave jusqu'à le rendre fou, il
l'écorcherait de ses propres mains. Quant à sa fille, sa fille...


« Je lui
ferai passer l'envie de me désobéir ! se jura-t-il. Elle fera ce que je dirai ;
quand elle aura connu ma colère, elle ne s'avisera plus jamais de se rebeller ! »


Il sortit la
tête haute et passa d'un pas fier devant les domestiques tremblants de peur. Il
ne laisserait rien ni personne se mettre en travers de sa route !







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


TROISIÈME PARTIE







 





 


Quand on l’a
amené ici, il avait la tête couverte. Il était grand, plus grand que n'importe
quel Talarite ou Femtite. Son apparence a provoqué en moi une peur étrange. Il
était différent, je le sentais. Quand je lui ai apporté sa pitance, tout ce que
j'ai réussi à voir dans l'obscurité de sa cellule, c'est un de ses yeux. Un œil
bleu clair, d'une couleur que je n'avais jamais vue, pâle, inquiétante. Il
m'espionnait à travers le judas de la porte tout comme je l'espionnais
moi-même. Je me suis demandé avec horreur depuis combien de temps il me
regardait.


— Tu as
peur de moi ? a-t-il demandé.


— Non,
ai-je menti en tâchant de prendre une voix assurée.


— Tu
devrais. Je porte malheur. C'est arrivé une fois, ça arrivera encore.


Et il a ri,
d'un rire désespéré qui m'a glacé jusqu'aux os. J'ai refermé brusquement le
judas et me suis enfui.







 


21





 


La fumée
s'élevait encore du monastère quand Talitha et Saiph s'arrêtèrent. Le garçon
s'effondra, à bout de forces.


— Je
n'y arrive plus, lâcha-t-il. Continue toute seule.


— Ne
fais pas l'idiot, ou je te ramène au monastère et je t'enchaine à nouveau
moi-même !


Saiph essaya
d'avancer encore ; en vain. Ils s'assirent donc pour souffler un peu. Marcher
sur les branches supérieures du talareth, loin de toute passerelle, était plus
difficile que prévu : même si celles-ci étaient assez larges pour deux
personnes se tenant côte à côte, les fuyards risquaient à tout moment de perdre
l'équilibre et de tomber dans le vide. En revanche, le feuillage de l'arbre,
qui s'étendait jusqu'aux faubourgs de Meste, empêchait d'éventuels poursuivants
de les voir : c'était donc le meilleur moyen de s'éloigner sans se faire
repérer.


Talitha
ouvrit la gourde qu'elle avait emportée et but avec avidité, puis elle secoua
Saiph. Le garçon ouvrit lentement les yeux, prit la gourde d'un geste mécanique
et se désaltéra. Talitha se palpa l'épaule. Elle avait encore très mal. En écartant
le cuir du justaucorps, elle vit un hématome violacé aux contours jaunes.


Saiph
regarda autour de lui.


— Nous avons
fait un bon bout de chemin.


L'esclave
observa la colonne de fumée qui s'élevait du monastère.


— Comment
as-tu pu faire une chose pareille ? murmura-t-il en secouant la tête.


— Tu
avais une meilleure idée ? répliqua Talitha, sur la défensive. Pendant ces deux
mois, tu n'as fait que me répéter que c'était une vraie forteresse, sans aucune
issue possible. Je n'avais pas le choix !


Il la fixa.


— Combien
de personnes ont péri dans l'incendie, d'après toi ?


Talitha
revit sœur Pelei en train de tomber dans les flammes. Elle serra les mâchoires.


— J'avais
averti Kora. Les novices se sont mises en sécurité, et les prêtresses aussi. Ce
n'est qu'un tas de bois qui a brûlé.


Mais Saiph
continuait à la fixer. Talitha se sentit mal à l'aise : à présent qu'ils
n'étaient plus en danger de mort immédiat, la réalité s'imposait à elle.


— Qu'aurais-je
dû faire d'autre ? Tu as été battu sans pitié et, ce matin, elles t'auraient
tué ! Je n'ai pas pu agir autrement ! Et sœur Pelei... Je ne voulais pas, tu
comprends ? Je ne voulais pas...


Des larmes
brûlantes inondèrent ses joues. Saiph la serra fort dans ses bras, une main posée
sur sa nuque. Talitha respira l'odeur de ses vêtements, de sa peau, une odeur
qu'elle connaissait depuis qu'ils étaient enfants. Elle enfouit son visage dans
la poitrine du garçon et pleura, de chagrin et de remords.


Saiph ne
prononça pas un mot. Il se contentait de la tenir contre lui, le nez dans ses
cheveux, les yeux fermés. Après tout, ils étaient vivants, et ensemble. Le
reste n'avait pas d'importance.


 


Ils se
remirent en route après s'être partagé une pomme et un morceau de pain que
Talitha avait pris dans la cuisine avant d'y mettre le feu.


Saiph
remarqua que la nuque de Talitha était rouge et pleine de griffures. L'épée
qu'elle avait coincée dans son dos, sous sa ceinture, bougeait d'une omoplate à
l'autre et lui entaillait la peau à chaque pas.


— Donne-moi
ton épée, je vais la porter.


— Non.
C'est mon arme, et je suis la seule à savoir l'utiliser.


— Mais
elle te blesse ! Et tu dis toi-même que personne ne viendra nous chercher ici.


Talitha céda
et glissa l'épée hors de sa ceinture en serrant les dents.


Saiph ôta ce
qui restait de sa chemise et déchira quelques bandes de tissu. Il en accrocha
une autour de la lame et fabriqua une espèce de bandoulière avec deux autres.


— Cette
lame coupe comme un rasoir, le prévint Talitha. Cela ne suffira pas !


— Tant
pis. Au pire, elle m'égratignera un peu, et comme je ne sens pas la douleur...


Il se tenait
debout devant elle, torse nu. Depuis le jour où ils étaient montés au
monastère, il avait terriblement maigri. Par ailleurs, des cicatrices sombres
se détachaient sur sa peau : les marques des coups de Bâton. Si Talitha avait
eu pendant un instant des remords pour ce qu'elle avait fait, il lui sembla
tout à coup que le feu n'était pas une punition suffisante pour un lieu aussi
destructeur.


 


Après un
long parcours où ils furent souvent contraints d'avancer à quatre pattes, ils
atteignirent les branches qui dominaient la périphérie de la ville. A cet
endroit, elles s'inclinaient vers le bas ; aller plus loin était impossible.
Ils devaient trouver un chemin plus praticable.


Ils
s'assirent pour se reposer sur une fourche tapissée de mousse.


— Et
maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Saiph quand il eut repris son souffle.


— Il
faut trouver un moyen de descendre. Ici, hors de la Citadelle, il y a moins de
chances qu'on nous intercepte. Ensuite... nous irons vers le Royaume de l'Automne
pour chercher l'hérétique dont il était question dans l'interrogatoire.


Lisant la désapprobation
sur le visage de Saiph, Talitha leva la main.


— Ma
sœur m'a confié une mission, je dois la mener à bien ! Saiph, notre monde est
en train de brûler et le clergé va laisser Cetus le réduire en cendres ! Il
faut trouver l'hérétique, pour qu'il nous dise ce qu'il sait. Et puis... et
puis il vient du désert, ajouta-t-elle tout bas. Or nous n'avons aucun endroit
où aller, toi et moi. À Talaria, nous ne serons en sécurité nulle part. Alors
qu'à Liesse...


— Tu es
vraiment convaincue que Liesse existe ?


— L'hérétique
prétend venir du désert. Du désert, Saiph ! Dans un lieu où il n'y a pas
d'arbres pour procurer de l'air. Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre que
Liesse ?


— Peut-être
que l'hérétique ment, ou qu'il est fou.


— Ce
n'était pas l'avis de ma sœur, sinon elle ne m'aurait pas fait lire ces documents.
Elle savait à quel point ce serait risqué.


— Dans
ce cas, c'est toi qui es folle ! Comment comptes-tu libérer un prisonnier
accusé d'hérésie ? En attaquant les Combattants qui gardent la prison ? Et même
si nous y parvenions, qu'est-ce qui te fait croire que ce que cet homme aura à
te dire - s'il n'est pas déjà mort - nous aidera à arrêter la croissance de
Cetus ? Il n'y a rien à faire, Talitha : ça va arriver, point final.


Talitha le
regarda, indignée.


— Je
sais comment vous voyez les choses, vous autres : chacun doit rester à sa
place, accomplir son devoir, accepter son destin. Mais, si je n'avais pas
désobéi, tu serais mort, à l'heure qu'il est ! Tu me dois la vie. Donc, c'est
moi qui décide ce que nous allons faire.


— D'accord,
maitresse. Je te suivrai, comme toujours. Seulement, si nous voulons nous
rendre au Royaume de l'Automne, il va nous falloir des provisions et une carte
de Talaria.


— Tu es
sorti de la Citadelle plus souvent que moi. Dis-moi comment nous pouvons nous
procurer tout ça !


Saiph étudia
les rues qu'on distinguait en bas.


— Nous
sommes presque au-dessus de la maison d'un bon cartographe, Lanti. Mais il faut
se dépêcher d'y arriver avant que les routes soient barrées.


Talitha rassembla
ses forces et se releva.


— Alors,
serre-moi dans tes bras.


Saiph ouvrit
de grands yeux, surpris.


— Pardon
?


— Dépêche-toi,
ce n'est pas un élan d'affection !


Saiph
s'approcha et passa avec délicatesse et pudeur les bras autour de sa taille.


— Agrippe-toi
mieux ! Sinon, tu vas tomber.


Il
obtempéra. Ils étaient désormais collés l'un à l'autre.


— Prépare-toi
à sauter.


— Hein
? Tu as perdu la tête ?


— Je
vais réaliser le sortilège de lévitation. C'est le seul moyen de descendre
rapidement.


— Maitresse...


— Oh,
tais-toi ! s'impatienta la jeune fille. Fais-moi confiance : tout ira bien !


En réalité,
elle était très nerveuse. Elle avait appris ce sortilège au monastère, mais
n'avait jamais accompli que des vols très brefs, pendant lesquels elle s'était
élevée de deux ou trois pieds et avait plané pendant quelques secondes, rien de
plus.


— C'est
sœur Pelei qui me l'a enseigné. C'est facile, je l'ai déjà fait.


Saiph la
fixa comme s'il avait deviné qu'elle parlait davantage pour s'encourager
elle-même que pour le rassurer, lui.


Talitha jeta
un regard en bas... Puis elle fit simplement un pas en avant.


Au début, il
n'y eut que la sensation de vide à l'estomac, le vent qui fouettait la peau et
secouait les vêtements. Ensuite vint l'appel irrésistible de la terre. Talitha
aurait voulu hurler, ou au moins fermer les yeux, mais elle savait qu'il ne
fallait surtout pas qu'elle se laisse aller : elle devait regarder le sol, car
elle n'aurait que quelques secondes pour agir.


Meste
s'approchait d'eux à une vitesse vertigineuse ; les ruelles s'élargissaient,
les maisons devenaient de plus en plus grandes.


« Maintenant
! »


Elle serra
la Pierre de l'Air, se concentra et prononça la formule. Ce fut comme si une
main invisible l'attrapait par les épaules, ralentissant leur chute. Talitha se
détendit un peu. Saiph, lui, gardait les paupières fermées, plaqué contre sa poitrine.


A quelques
toises du sol, cependant, Talitha se rendit compte que les pavés venaient à
leur rencontre trop rapidement. Elle n'eut pas le temps de réagir : une seconde
plus tard, ils percutèrent violemment la terre et roulèrent dans deux directions
opposées. Saiph alla heurter un mur, Talitha s'arrêta au milieu de la rue avec
un gémissement. Elle resta clouée au sol par la douleur pendant quelques
secondes, puis se releva péniblement. Elle avait mal partout, mais ses os semblaient
intacts.


Elle courut
vers Saiph.


— Tout
va bien ?


— C'est
à toi de me le dire..., lâcha-t-il, très pâle.


Talitha
comprit tout de suite. Un jour, quand ils étaient enfants, elle lui avait donné
un coup de pied en jouant à la bagarre. Il n'avait pas poussé le moindre soupir
et s'était relevé, pour retomber aussitôt par terre, l'air surpris : sa jambe
ne le portait plus. Elle était cassée et il ne s'en était même pas rendu compte
! C'était Talitha qui avait senti l'os brisé en palpant son mollet. Elle se
rappelait encore le désagréable contact avec la chair molle et un long frisson
courut le long de son dos. Cependant, elle fit ce qu'il attendait d'elle. Elle
examina sa cage thoracique, puis ses membres, un par un.


— Tes
os n'ont rien, déclara-t-elle à la fin.


Saiph se
redressa lentement et constata qu'il pouvait marcher. Il serra les poings, les
rouvrit : tout fonctionnait.


— Jure-moi
que c'est la dernière fois que nous faisons ça ! souffla-t-il.


Ils se
trouvaient dans un quartier de Meste que Talitha ne connaissait pas. Les
maisons qui bordaient la ruelle, étroite et malodorante, n'étaient que des baraques
délabrées à la peinture écaillée et au bois gonflé par l'humidité. Au milieu de
la rue coulait un ruisseau d'eaux usées. L'atmosphère était imprégnée d'odeurs
nauséabondes : détritus où grouillaient toutes sortes d'insectes et de
rongeurs, mauvaise tambouille, vêtements crasseux qu'on laissait sécher dans
l'air stagnant... Relents d'une humanité de laissés-pour-compte, destinés à une
vie sans avenir dans la saleté et la misère.


Ce quartier
ne ressemblait en rien à la Meste que Talitha connaissait, l'élégante ville en
pierre, où les égouts circulaient dans le sous-sol et où les boutiques regorgeaient
de fruits et de légumes frais. Elle repensa aux scènes de détresse auxquelles
elle avait assisté lors de son voyage à Larea.


— Alors,
où faut-il aller ? demanda-t-elle.


Le garçon
regarda autour de lui, hésitant. Pendant un instant, Talitha craignit que Saiph
n'ait perdu ses points de repère. Puis elle vit son regard s'éclairer.


— Par
ici ! La maison de Lanti se trouve à la frontière entre les faubourgs et la
ceinture extérieure.


Talitha
pensa à Kora, qui venait des faubourgs, la partie résidentielle de Meste où
habitaient les roturiers aisés, essentiellement des commerçants. Elle eut un
pincement au cœur : où se trouvait à présent son amie ? Elle avait vu les
novices descendre l'escalier, donc Kora était sûrement saine et sauve... Du
moins l'espérait-elle.


Ils
s'enfoncèrent dans un dédale de ruelles, firent plusieurs tours et détours, revinrent
sur leurs pas... À un moment, ils durent s'aplatir contre un mur : un Gardien
ensommeillé s'approchait d'un pas lourd, tête basse. Il ne les vit pas. Le
danger passé, ils reprirent leur route.


— Nous
y voici, annonça enfin Saiph en tournant à un coin de rue.


Il désignait
une maison identique aux autres, constituée de planches de bois peintes en
blanc, avec de petites fenêtres fermées par des volets. Au-dessus de la porte,
barrée par une longue tige de métal fixée au mur par un gros cadenas, se
balançait une enseigne en fer forgé représentant une carte aux bords enroulés.


— Il
habite au-dessus du magasin, expliqua Saiph. Mais attends : comment tu comptes le
payer ? Nous n'avons rien à lui donner, à part ton épée, et je doute que tu
veuilles t'en séparer...


— Certainement
pas ! Il va falloir qu'on prenne ce dont on a besoin.


— Lanti
est un brave homme. J'ai souvent eu affaire à lui et il m'a toujours traité
avec gentillesse. Nous ne devrions pas...


— Je
suis d'accord, nous ne devrions pas, l'interrompit Talitha. Mais ce que nous
avons à faire est trop important, et nous ne pouvons pas prendre le risque
qu'il nous trahisse ou refuse de nous aider. Quand nous reviendrons - si nous
revenons -, je lui paierai ce que nous lui aurons pris. Pour l'instant...


— Tu
veux le cambrioler ?


— Si
Cetus explose, tu crois que ça aura de l'importance ? répliqua Talitha, qui
entreprit d'examiner l'habitation pour cacher son embarras.


Sur le côté
de la maison, elle découvrit une petite fenêtre sans volet. Elle se félicita
d'avoir maigri au cours des dernières semaines : elle pourrait s'y faufiler.


— Je
vais entrer par là. Attends-moi dans la rue.


— Non,
c'est moi qui y vais ! protesta Saiph.


— La
fenêtre est trop petite pour toi. Et je ne voudrais pas que ta conscience
souffre trop, ajouta Talitha, ironique. Reste ici et vérifie si personne ne
vient ; en cas de danger, siffle deux fois.


Sans lui
laisser le temps de discuter, elle traversa la rue. La fenêtre, située juste
au-dessus de sa tête, avait été bloquée à l'espagnolette pour faire circuler
l'air. Tant mieux : elle allait pouvoir l'ouvrir sans briser la vitre.


Talitha
sortit le poignard de sa botte, se dressa sur la pointe des pieds et glissa la
lame dans l'entrebâillement. Il lui fallut quelques secondes pour soulever le
loquet qui retenait les deux battants. Un bond, et elle se hissa sur le rebord.
Ses épaules frottèrent à peine le châssis quand elle se glissa à l'intérieur ;
ses hanches passèrent au prix de quelques éraflures. Talitha plongea en avant
et réussit à amortir sa chute avec ses mains.


Elle se
retrouva dans une petite arrière-boutique éclairée uniquement par la faible
lueur qui venait de la fenêtre. Sur les étagères qui couraient le long des murs
étaient entassés des parchemins et quelques livres très volumineux. Un ouvrage
épais était ouvert sur une table. Talitha y jeta un regard : il s'agissait d'un
catalogue des lacs et cours d'eau de Talaria, répertoriés d'une écriture fine,
très serrée. A côté était posé un parchemin. Le dessin, magnifique et riche en
détails, représentait un lieu mystérieux, qui semblait inhabité. Il était
recouvert d'une végétation très dense, que l'artiste avait reproduite arbre par
arbre, avec une patience infinie.


Talitha fut
saisie d'admiration. Saiph lui avait expliqué que Lanti était le meilleur cartographe
de tout Talaria et qu'on pouvait trouver chez lui des cartes des lieux les plus
étranges, ignorés par la plupart des gens, comme le plan des canaux des mines
de Pierre, dans le Sud, que nul autre cartographe n'avait dressé. Talitha était
éblouie : chaque détail était représenté avec un soin extraordinaire ; certains
symboles avaient été tracés avec des signes si petits et méticuleux qu'il
semblait impossible qu'une main soit capable d'une telle précision. Elle reconnut
la frontière du Royaume de l'Eté et comprit qu'elle avait sous les yeux une
carte de la Forêt Interdite. A qui pouvait-elle servir ? Personne ne s'y
rendait jamais, à moins d'y être obligé. Les seuls qui y pénétraient, surtout
depuis le début de la famine, étaient des gens très pauvres à la recherche de
baies et de fruits, ou des chasseurs qui s'y procuraient un gibier très
apprécié. Mais à part eux, aucune personne tenant à sa peau ne s'aventurait
dans ce lieu sauvage. Lanti, pourtant, semblait y être allé ; sinon, comment
aurait-il pu le représenter de manière aussi précise ?


Talitha se
secoua. Elle n'était pas venue ici pour visiter : elle avait besoin d'une
carte, et pas de n'importe laquelle. Elle regarda autour d'elle et fut prise de
découragement : il y en avait des centaines ! Comment mettre la main sur celle
qu'il lui fallait ?


Elle
commença à fouiller dans les étagères. Elle sortait rapidement les parchemins,
les déroulait juste assez pour comprendre ce qu'ils représentaient, puis les
remettait à leur place. Elle vit de tout : des cartes de chacun des quatre
royaumes, des plans de Meste ou d'autres villes, mais aussi ceux des mines, des
oubliettes, et même un schéma des égouts de la Citadelle. Mais ce n'était pas
ce qu'elle cherchait.


Elle n'avait
pas le choix : elle devait entrer dans la boutique.


Elle poussa
la porte de communication et s'avança sur la pointe des pieds.


La pièce
principale était plus grande et mieux rangée. Les parchemins y étaient alignés
sur les étagères, et non entassés ; certains étaient exposés sur des tables,
sous une protection de verre. Parmi ces derniers, Talitha trouva enfin une
carte complète des quatre royaumes. Elle n'était pas très détaillée, mais les
routes principales y étaient représentées. Talitha sortit de nouveau son
poignard, enveloppa le manche dans un pan de sa veste et frappa la vitre pour
la briser, en essayant de faire le moins de bruit possible. Puis elle arracha
la carte de son support et se dirigea vers le comptoir : il lui fallait encore
emprunter un peu d'argent.


Mais juste
avant d'arriver à la caisse contenant la recette de la journée, elle trébucha
et tomba en se cognant contre l'échelle qui servait à atteindre les étagères
les plus élevées. Le bruit résonna dans toute la maison.


Le cœur
tambourinant dans sa poitrine, le souffle coupé, Talitha se releva en toute
hâte, ouvrit la caisse, attrapa une poignée de pièces et courut vers la sortie.


Elle n'eut
pas le temps d'aller loin. Un coup la projeta par terre et la douleur explosa
dans sa tête. Elle réussit néanmoins à se retourner vivement et à brandir son
poignard.


Un vieil
homme se tenait devant elle, l'air féroce, un gros bâton noueux à la main.


— Voleuse
! Tu as choisi le mauvais magasin pour commettre ton larcin !


Il abattit
encore son gourdin, mais Talitha roula sur elle-même et évita le coup. Elle se
redressa à genoux tout en menaçant Lanti de son couteau.


— Arrière
!


L'homme
s'immobilisa, interdit, puis il leva de nouveau son arme. Talitha comprit
qu'elle allait devoir se battre pour s'en sortir.


C'est alors
que le visage de Saiph apparut à la fenêtre de l'arrière-boutique.


— Non !
cria-t-il. Arrêtez ! Ne lui faites pas de mal !


Lanti
abaissa son bâton, ahuri.


— Saiph
? Que fais-tu ici ?


— Nous
pouvons tout vous expliquer, si vous le permettez...


Lanti
hésita. Enfin, il grogna :


— Entre.
Mais passe par la porte, comme une personne civilisée.
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Talitha et
Saiph étaient assis dans la cuisine dépouillée du premier étage. En dehors de
la table, la pièce ne contenait que deux chaises et un buffet, où étaient
empilées quelques assiettes. Dans un coin, un chaudron de cuivre pendait
au-dessus d'un foyer noirci par la suie.


Lanti se
tenait debout devant eux et les fixait sévèrement. Ce n'était pas son corps
maigre et bossu qui inspirait de la crainte, mais ses yeux ronds et menaçants,
surmontés de sourcils broussailleux.


Talitha
tremblait. Ils étaient perdus ! D'un moment à l'autre, l'homme allait appeler
les soldats de la Garde, et tout serait terminé.


Saiph, lui,
gardait un calme étonnant. Le dos droit, il semblait parfaitement maitre de la
situation, malgré le danger.


— Je
comprends votre colère, disait-il. Nous avons pénétré chez vous et nous avons
tenté de vous dévaliser. Il est tout à fait logique que vous appeliez la Garde.
Je ne vous demande qu'une seule faveur : dénoncez-moi, mais laissez partir ma
maitresse. Je vous en conjure, qu'elle ne soit pas ramenée au monastère !


— Saiph,
intervint Talitha, je ne te laisserai pas punir à ma place !


— C'est
ta tête qui est mise à prix, mon garçon, et pas la sienne, fit remarquer Lanti.
C'est toi qui seras ramené au monastère si on vous capture.


Talitha et
Saiph échangèrent un regard confus. Lanti expliqua :


— Il a
mis le feu au lieu sacré de Meste et il a enlevé la fille du comte.


Talitha
serra les poings : son père avait rejeté la faute sur Saiph ! Elle aurait dû
s'y attendre.


— Saiph
n'a rien fait ! s'écria-t-elle. C'est moi la coupable.


— Vu la
manière dont tu te comportes, je te crois sans peine. Mais pourquoi êtes-vous venus
précisément chez moi ? J'ai bien assez d'ennuis comme ça !


— Parce
que nous avions besoin d'une carte de Talaria, et Saiph a dit que vous étiez le
meilleur cartographe de la ville, et même du royaume...


Le vieil
homme eut un demi-sourire.


— Il a
dit ça ?


— Nous
n'aurions pas agi de cette façon si la situation n'avait pas été désespérée, se
justifia Saiph, l'air honteux. Mais nous n'avons pas de quoi vous payer ; or,
nous devons partir avant que les routes ne soient bloquées.


— Si
vous avez l'intention de prévenir mon père, allez-y ! lança Talitha, qui ne
pouvait plus supporter cette incertitude. Mais sachez que je ne me laisserai
pas capturer si facilement !


Lanti
l'observa avec intensité pendant quelques instants, puis il sortit de la pièce
sans dire un mot et descendit au rez-de-chaussée. Talitha s'abandonna contre le
dossier de la chaise, épuisée par la tension. Elle était fatiguée de toute
cette violence et aurait souhaité ne pas avoir à se servir de ses armes.


Les pas de
Lanti se firent à nouveau entendre. Était-il allé avertir la Garde ? Si c'était
le cas, il avait été étonnamment rapide... Talitha posa la main sur le pommeau
de son épée, prête à se défendre. Mais le cartographe revint seul, avec un
parchemin dans une main et une petite bourse de toile dans l'autre. Il posa les
deux objets sur la table. Ensuite, avec des gestes mesurés, il déroula le parchemin.
C'était une carte, très simple mais extrêmement précise, avec le tracé
d'innombrables routes.


— Voici
la carte la plus récente des quatre royaumes. Toutes les routes y figurent,
sans exception. Je vous déconseille de suivre l'Artère : vous êtes recherchés,
et quand Meste aura été fouillée de fond en comble, les voies principales
seront les premières à être sillonnées.


— Pourquoi
faites-vous ça ? souffla Talitha. Pourquoi renoncez-vous à la récompense que
mon père vous donnerait si vous nous dénonciez ?


L'homme se
passa une main sur les yeux, comme pour chasser une fatigue éternelle. Puis il
prit un fruit du marais dans le panier posé sur le buffet et se mit à le mâcher
lentement.


— Un
jour, il y a des années, un esclave a froissé par inadvertance une précieuse
carte de Meste destinée à la bibliothèque du comte. J'ai vu la manière dont on
l'a emmené, j'ai entendu ses cris désespérés... Il n'a plus jamais paru au
palais. Je sais ce que signifie la colère de ton père, et je ne souhaite
qu'elle s'abatte sur personne... pas même sur une voleuse.


Il sourit.


— Par
ailleurs, je n'ai jamais éprouvé beaucoup de sympathie envers le clergé et ses
dogmes. Je me sens plus à l'aise avec les choses concrètes, les routes, les
terres, que j'essaie de représenter de mon mieux dans mes cartes. J'aime la
vérité. Les mystifications sont dangereuses ; c'est en leur nom que sont commis
les crimes les plus atroces. Si je peux vous aider à vous enfuir, je le ferai.


Talitha crut
déceler dans ses paroles une sagesse qui émanait d'une souffrance ancienne,
inscrite dans les rides de son visage.


— Merci,
répondit-elle simplement.


Lanti
désigna un point sur la carte.


— Les
Gardiens ne vont presque jamais là-bas et la frontière n'y est pas surveillée.
Et voici une vieille galerie que plus personne n'emprunte. Prenez-la pour
sortir de Meste.


Talitha
voulut se lever, mais elle chancela et dut se rasseoir.


— Désolée,
fit-elle en secouant la tête. Un peu de fatigue, c'est tout.


Lanti les
dévisagea tous les deux, soucieux.


— Si
vous êtes fatigués, il vaut mieux que vous restiez ici, cette nuit. De plus,
les hommes du comte sont en train de battre la ville pouce par pouce. J'ai une
petite cave sous le magasin, où je conserve certaines de mes œuvres les plus anciennes
: vous pouvez vous y reposer si vous voulez.


— Lanti
a raison, approuva Saiph. Nous sommes épuisés et sortir à présent serait dangereux.


— Vous
partirez demain soir. Je ne peux pas faire davantage : ce soir, les Gardiens
ont fouillé la Citadelle et certains quartiers des faubourgs. Ils ne tarderont
pas à passer par ici.


Il ouvrit la
bourse de toile. Une poignée de nephems brilla à l'intérieur.


— C'est
tout ce que je peux vous donner, mais ça devrait vous suffire pour arriver
jusqu'à la frontière.


— Merci.
Merci du fond du cœur, s'exclama Talitha en posant la main sur son bras. Je
vous promets que vous ne le regretterez pas.


— Suivez-moi.
Je vais vous montrer votre cachette.


Il les
conduisit dans un débarras derrière le magasin et souleva un lourd tapis qui
dissimulait une trappe dans le sol. Ils descendirent dans une petite cave creusée
à même la roche. Lanti alluma deux bougies posées au fond de niches. Les murs
étaient recouverts d'étagères pleines de rouleaux de parchemins. Même s'ils
étaient sous terre, l'air n'était pas trop humide ; étant donné les
circonstances, Talitha trouva ce lieu plus accueillant que le palais où elle
était née.


— Je
vais vous apporter de la paille et des couvertures, annonça l'homme en regardant
autour de lui avec embarras.


— Dites-moi
plutôt où je peux les trouver, suggéra Saiph : c'est un travail d'esclave.


Lanti
ébaucha un sourire.


— Monte
avec moi, je vais te les donner.


Talitha
s'assit par terre tandis qu'ils montaient l'échelle. Ils traversèrent la cuisine
et entrèrent dans une chambre exiguë.


— La
paille est dans le coffre, dit Lanti en se dirigeant vers l'armoire. Tu y trouveras
aussi une gourde. Prends-la. J'ai remarqué que vous n'en avez qu'une, ça ne
vous suffira pas pour le long voyage qui vous attend. A propos, où avez-vous
l'intention d'aller ? ajouta-t-il en sortant les couvertures.


Saiph
réfléchit quelques secondes : était-il sage de le lui révéler ?


Le
cartographe se tourna et le regarda dans les yeux.


— Tu es
conscient que bientôt tout le monde, tout le monde sera à vos
trousses ?


Le garçon
baissa les yeux.


— Je
sais bien comment ça va se terminer, lâcha-t-il. Mais j'aimerais au moins
essayer de sauver ma maitresse.


— Allez
le plus loin possible. Au Royaume de l'Hiver, ou même hors de Talaria, si vous
pouvez.


— Où
cela ?


— N'importe
où. Dans la Forêt Interdite, ou dans le désert. Saiph, il se passe quelque
chose à Meste, ça fait un bout de temps que je le sens. Ici, à mi-chemin entre
le monde des Talarites aisés et celui des pauvres, je vois des choses que toi
et ta maitresse n'avez pas pu remarquer dans la Citadelle. Talaria vibre comme
une poêle sur le feu. On raconte que les hommes du comte ont déjà commencé à se
venger sur les Femtites. Plusieurs ont été torturés, au palais.


— Qui ?
demanda Saiph, saisi.


Il n'avait
pas tissé de lien particulier avec les esclaves du comte, mais il les connaissait
tous, et le fait d'avoir vécu à côté d'eux pendant des années les lui rendait
proches.


Lanti secoua
la tête.


— Je
n'en sais pas plus. En tout cas, la rumeur a circulé parmi les esclaves. Hier,
il y a eu une rébellion dans le sud de la ville ; une charrette qui
transportait des vivres a été attaquée. Les Femtites étaient autrefois des
combattants, ils n'ont pas oublié l'art de la guerre !


Saiph
plongea un moment dans ses souvenirs. Pendant les veillées, au sous-sol du
palais, il y avait toujours quelqu'un qui sortait des armes en bois et ils
jouaient à se battre au rythme des luths et des tambours, tandis que les vieux
parlaient de la Guerre Antique.


Le
cartographe le ramena à la réalité :


— Allons-y,
dit-il en serrant les couvertures sous son bras. Il est tard, et vous êtes
fatigués. Nous réfléchirons à votre destination demain.


 


La couche
improvisée en bas de l'escalier faisait presque regretter les lits du
monastère, et l'air de la cave devint vite étouffant ; malgré ça, Talitha et
Saiph sombrèrent dans un sommeil profond dès qu'ils se furent enveloppés dans
les couvertures. Ils étaient à bout de forces, et l'excitation de la fuite
avait cédé la place à une lourde torpeur.


Quand
Talitha rouvrit les yeux, elle trouva Saiph assis en tailleur devant deux
morceaux de pain blanc et deux bols de lait. Elle s'étira en souriant.


— Et en
prime, un petit déjeuner !


Ils
mangèrent avec appétit et retrouvèrent quelque énergie. Talitha passa le reste
de la journée à s'occuper de l'épée de Verba. Ils étaient partis si vite
qu'elle n'avait pas encore eu le temps de l'apprécier vraiment. Elle l'admira
longuement à la lumière chaude des bougies, et la lame lui sembla encore plus
belle que dans son souvenir. Belle... mais aussi très reconnaissable. S'ils
voulaient circuler dans Talaria, elle devait trouver le moyen de la déguiser.


En plus des
parchemins, toutes sortes d'objets étaient entassés dans la cave : des instruments
cassés, des peaux de bêtes trop humides ou abimées pour être utilisables, du
matériel dépareillé... En fouillant, Talitha trouva un fourreau de cuir. Il
était un peu trop court et étroit, mais il ferait l'affaire. Elle l'ouvrit sur
le côté jusqu'à la moitié et réussit tant bien que mal à y faire rentrer une
bonne partie de la lame. Le ceinturon étant trop large pour sa taille fine,
elle l'enfila en bandoulière et passa l'épée dans son dos.


— Qu'en
penses-tu ? demanda-t-elle à Saiph.


— J'en
pense que la lame dépasse d'au moins deux pouces et que la poignée crie à tout
vent : « J'ai été volée au monastère de Meste ! »


Talitha lui
donna un coup sur la tête avec un rouleau de parchemin, puis admit :


— D'accord,
stupide esclave, tu as raison. La poignée est trop reconnaissable.


Quand Lanti
descendit pour leur apporter quelque chose à manger, Talitha lui réclama de la
colle, des bandelettes de cuir et un peu de colorant rouge. L'homme eut l'air
surpris, mais il lui donna ce qu'elle voulait. Talitha s'en servit pour camoufler
l'épée : elle tapissa la poignée avec les bandelettes de cuir, qu'elle enroula
patiemment autour du métal, puis recouvrit la garde d'un tissu trouvé dans un
coin. À la fin de l'opération, l'épée avait un aspect nettement moins épique,
mais au moins on ne pouvait plus la reconnaitre.


Talitha
allait la glisser dans le fourreau quand elle entendit des pas au-dessus de
leur tête, ainsi que des voix. Elle reconnut tout de suite le piétinement
caractéristique des bottes cloutées. Des bottes comme les siennes : celles de
Gardiens.


Les deux
fugitifs retinrent leur souffle.


— Il
n'y a personne, ici, disait Lanti.


— Peut-être,
mais nous devons vérifier.


Les pas
partirent dans toutes les directions. Quelqu'un ordonna :


— Tâtez
aussi les murs, le sol, tout !


Saiph poussa
un juron dans la langue femtite. Talitha leva son épée.


— Maitresse,
non ! chuchota-t-il en secouant la tête.


Deux coups
sonores furent frappés juste au-dessus d'eux.


— Ici !
Il y a une cave !


Le regard
dur, Talitha agrippa la poignée à deux mains et frappa vers le haut de toutes
ses forces. Le bois explosa et un hurlement de douleur remplit la pièce : la
lame avait plongé dans la chair d'un homme.


— Viens
vite ! cria l'adolescente.


Elle souleva
la trappe à moitié détruite par le coup et monta l'échelle, suivie par Saiph.
Le débarras était éclairé par la lumière orangée du coucher des soleils. Sur le
sol gisait un Gardien blessé ; deux autres accouraient de la pièce à côté.
Talitha fit tournoyer son épée avec violence. Le métal dont elle était
constituée était si dur que les armes des Gardiens se brisèrent contre la lame
; les hommes furent contraints de reculer. Talitha aperçut alors Lanti, plaqué
contre le mur. Il regardait la scène avec désarroi. Comprenant ce qu'il
risquait pour les avoir aidés, elle cria :


— Maudit
vieillard ! On m'avait dit que tu étais parti !


Puis elle
agrippa fermement la main de Saiph et se jeta contre la vitrine du magasin,
l'épée en avant. Ils la traversèrent en se protégeant le visage de leurs bras,
au milieu des éclats de verre qui volaient autour d'eux, et atterrirent dans la
rue.


— Alerte
! Alerte ! Ils sont là ! criaient les Gardiens.


Talitha
attrapa son poignard et le tendit à Saiph.


— Utilise-le
si nécessaire.


— Je
ne...


— Fais-le
!


Ils
partirent en courant, sans but : ils tournèrent dans la première rue venue,
puis dans une autre, en une fuite désespérée. Ils bousculèrent quelques
passants, évitèrent de justesse un marchand ambulant et furent finalement
obligés de s'arrêter dans une ruelle sale. Deux Gardiens leur barraient la
route, l'épée à la main.


— Pardonnez-moi
de vous manquer de respect, comtesse, ricana le premier, mais ce sont les
ordres de votre père.


Des deux
côtés de la rue se tenaient des mendiants femtites. L'un d'eux, à peine sorti
de l'enfance, vint se planter entre les adversaires, bras en croix. Le Gardien
le regarda, perplexe.


— De
quoi tu te mêles, toi ?


Le jeune
garçon gonfla le torse et déclara avec emphase :


— Je
défends mon frère !


Un murmure
d'approbation parcourut le groupe de Femtites, qui s'approchèrent lentement.
Ils regardaient tous Saiph ; un nouvel espoir, une vigueur jusqu'ici inconnue
brillaient dans leurs yeux. Saiph serra avec force le manche du poignard.


D'autres
Gardiens accoururent et repoussèrent les Femtites vers le mur. Peu à peu, une petite
foule commença à se rassembler : beaucoup d'esclaves, quelques vagabonds, mais
aussi de simples passants.


Le Gardien
qui avait parlé le premier eut un sourire féroce, puis il fit un geste brusque
du bras. La tête du jeune garçon s'envola et roula à quelques pas de là. Son
corps demeura encore quelques secondes debout avant de s'effondrer. L'horreur
paralysa la foule ; Talitha crut qu'elle allait s'évanouir. Tout lui semblait irréel :
le sang qui traçait un arc rouge dans l'air, le rictus du Gardien, le bruit
sourd de la tête qui rebondissait sur le sol.


Soudain, la
rage explosa, irréfrénable. Les mendiants se mirent à hurler de leurs voix sifflantes
; Talitha avait l'impression d'être entourée par des centaines de serpents
furieux. Un Gardien frappa un homme, qui s'écroula sans un cri.


— Ils
nous massacrent ! cria quelqu'un.


D'autres
esclaves accouraient. Les regards des Gardiens se remplirent d'inquiétude,
leurs fronts se couvrirent de sueur.


Et la
bataille commença. Les esclaves se jetèrent sur les soldats de la Garde comme
s'ils ne craignaient plus leurs épées, ni le Bâton que leur chef agitait
au-dessus de la cohue. La colère débordait, déformait les visages, enflammait
les regards.


Entourée par
une masse qui la pressait de toutes parts, la faisant suffoquer, Talitha fut saisie
d'une terreur irraisonnée. Elle se mit à hurler de toutes ses forces, la main
sur la poignée de son épée. Plus rien n'existait que ce hurlement dans sa gorge
et le métal sous sa paume. Puis elle s'aperçut qu'on lui attrapait le poignet
et qu'on l'entrainait loin de là. Elle traversa la foule, tandis que des scènes
effroyables se déroulaient devant ses yeux : des membres tranchés, entremêlés ;
du sang ; des lambeaux de chair ; des lames rougies ; et le Bâton qui traçait
des demi-cercles de lumière bleue en s'abaissant en rythme.


Enfin, la
pression diminua et elle déboucha à l'air libre. Elle tomba à genoux et inspira
à pleins poumons.


— Maitresse,
vite !


Talitha
ouvrit les yeux. Saiph. C'était lui qui l'avait tirée de là.


Un
sifflement derrière elle. Elle eut tout juste le temps de rouler sur le côté et
entrevit l'éclat d'une épée. Son corps réagit tout seul : elle se retourna et frappa
à l'aveuglette. Elle sentit que la lame s'enfonçait dans quelque chose de mou.
Ce n'est qu'alors qu'elle vit ce que c'était. Devant elle se tenait un Gardien,
un jeune homme qui devait avoir deux ou trois ans de plus qu'elle. L'épée de
Verba avait traversé son ventre et ressortait dans son dos.


Le temps
sembla se figer. Le jeune homme ouvrit la bouche en un cri muet et leurs
regards se croisèrent pendant une seconde. Talitha lut dans ses yeux un mélange
de peur et d'ahurissement. Puis ils devinrent vitreux, et le Gardien glissa
lentement sur le sol. Une tache de sang s'élargit sous son corps.


Talitha
demeura immobile. L'affrontement avait duré moins d'une minute, et pendant cet
interminable laps de temps, chaque mouvement avait été une simple réaction
d'os, de tendons, de muscles agissant sous l'impulsion de l'instinct de survie.
Il n'y avait eu de place pour rien d'autre.


Mais à
présent, une pensée terrible se formait dans sa tête.


« Je l'ai
tué ! »
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Le cadavre
du Gardien gisait par terre dans une mare de sang. Talitha n'arrivait pas à le
quitter des yeux, à bouger, à rengainer son épée.


— Filons !
cria Saiph en la secouant.


Le temps
reprit son cours, et Talitha fut terrassée par un tourbillon de perceptions :
les hurlements, l'odeur âcre et douceâtre du sang, le visage pâle de Saiph.
Elle baissa les yeux sur ses mains. Du sang, encore du sang.


Quelqu'un
l'attrapa par l'épaule et l'entraina au pas de course. Talitha se retourna un
instant pour regarder encore une fois le jeune homme étendu sur les pavés ; ce
faisant, elle aperçut des scènes de rébellion, des Femtites et des Talarites
qui s'affrontaient dans la ruelle, et elle revint à elle. Ils devaient
s'enfuir, le plus loin possible. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'elle se rendit
compte que Saiph suivait un Femtite maigre à faire peur, qui zigzaguait avec
assurance entre les masures.


Ils
débouchèrent dans une venelle et se recroquevillèrent derrière une pile de
tonneaux. Bien cachés, ils virent passer des Gardiens qui se précipitaient vers
le lieu de la bagarre. Enfin, le calme revint. Le Femtite poussa un soupir de
soulagement et se releva.


— Dépêchons-nous
!


D'âge moyen,
il avait les cheveux très courts, qui faisaient paraitre encore plus maigre son
visage émacié.


— Alors
? insista-t-il en voyant qu'ils ne bougeaient pas. Dans quelques minutes, le
quartier grouillera de Gardiens. Vous venez, ou je vous ai sauvé la vie pour
rien ?


Talitha
avait encore du mal à réaliser ce qui se passait : une partie d'elle-même était
restée là-bas, à côté du jeune Gardien qu'elle avait tué. Elle lança un coup
d'œil à Saiph, s'en remettant à lui. Il hésita, mais finalement il la prit par
la main et se mit en route.


Ils
suivirent leur guide jusqu'à une maisonnette en bois qui semblait abandonnée.
Il leur fit descendre un escalier, mais fut arrêté en bas par un Femtite à
l'air sévère qui posa contre sa poitrine la perche qu'il tenait à la main.


— Qui
amènes-tu ?


— Tu ne
le reconnais pas ? Son portrait est placardé dans toute la ville !


L'homme
dévisagea Saiph, et une lueur de compréhension s'alluma dans ses yeux. Mais son
sourire s'évanouit dès qu'il découvrit Talitha.


— Elle,
elle ne peut pas passer !


— Soit
on entre tous les deux, soit je repars avec elle ! déclara Saiph.


— C'est
du sang talarite qui couvre son épée, dit le Femtite qui les accompagnait. Je
me porte garant pour elle.


Il repoussa
doucement la perche de son compagnon.


Ce dernier
recula, mais continua à les observer, suspicieux. La porte donnait accès à une
large pièce souterraine aux murs de pierre, où étaient alignées de longues
vasques vides. Il n'y avait pas de fenêtre, et la seule lumière était fournie
par quelques flambeaux fixés aux parois. L'espace avait été divisé en plusieurs
petites pièces par des tissus accrochés à des cordes.


Au moins une
trentaine d'esclaves étaient réunis là. Les voix s'éteignirent dès que Talitha
et Saiph firent leur entrée. Tout le monde se retourna pour les examiner, mais
si les regards posés sur Saiph débordaient de sympathie et d'admiration,
l'hostilité envers Talitha était palpable. La jeune fille rentra la tête dans
les épaules, mal à l'aise.


Leur guide
les conduisit vers le fond de la grande pièce, écarta un rideau et leur montra
un grabat de paille.


— Pour
l'instant, vous pouvez loger ici. Autrefois, cet endroit était une boucherie ;
le patron est mort sans héritiers, et le bâtiment a été abandonné.


— C'est
une cachette sûre ? demanda Saiph en regardant autour de lui.


— Tu
vas avoir du mal à y croire : ceux que tu vois ici constituent la seule
communauté de Femtites libres de tout Meste.


En effet,
Saiph montra sa perplexité. Un « Femtite libre » était une contradiction, un
rêve impossible, une fable pour qui croyait encore à Liesse.


— Pour
être exact, précisa l'autre, nous appartenons officiellement tous à un vieux,
mais c'est un brave homme. Nous devons juste nous acquitter tous les mois
d'un... loyer, disons ; une taxe honnête que nous rassemblons en mendiant. Nous
le payons, et il nous protège des Gardiens.


— Donc,
il sait que vous vivez ici...


— Oui,
mais il est le seul. Cette boucherie est désaffectée depuis des années. Ne
t'inquiète pas, personne ne viendra vous chercher ici.


Saiph poussa
un soupir de soulagement, puis fouilla dans la bourse que lui avait donnée
Lanti. Il en tira dix nephems de bronze et les tendit à l'homme, qui secoua la
tête.


— Tu ne
me dois rien du tout. C'est un honneur pour moi d'avoir comme invité le Femtite
qui a fait rôtir quatre bêtes talarites !


— Quatre...
bêtes ?


— Oui,
les prêtresses du monastère que tu as brûlé !


Talitha, qui
s'était laissé trainer jusque-là sans dire un seul mot et restait debout à côté
de Saiph, fut saisie d'un tremblement incontrôlable.


— Il y
en a quatre qui sont mortes ? souffla-t-elle.


Le Femtite
acquiesça et donna un petit coup amical sur l'épaule de Saiph.


— Du
beau travail, vraiment !


Saiph baissa
la tête et fourra les pièces dans la paume de l'homme. L'autre voulut
protester, mais il lui referma la main.


— C'est
pour la cause. Il faut soutenir la seule communauté de Femtites libres de
Meste, non ?


L'homme
sourit.


— Tu es
encore mieux que je ne l'espérais. Restez aussi longtemps que vous le désirez :
il y a de la place !


Sur ce, il
s'en alla. Saiph se détendit enfin et se laissa tomber par terre. Talitha,
elle, resta debout, immobile.


Le vide de
son regard glaça Saiph. Il se releva et lui passa le bras autour des épaules,
puis lui ôta délicatement l'épée des mains. Talitha claquait des dents. Il la
fit asseoir et s'accroupit devant elle.


— Tout
va bien ?


Elle le
regarda, hébétée, et secoua la tête. Cinq morts ! Elle avait tué cinq personnes.


Saiph lui
dit quelque chose, mais elle ne l'entendait pas. Il lui serra les mains.


— Talitha,
regarde-moi !


Elle obéit,
mais au visage de Saiph se superposa celui du jeune Gardien qu'elle avait tué
dans la rue. Elle poussa un cri désespéré.


Tous les
Femtites se tournèrent vers elle. Saiph l'attira contre lui. Talitha sentit
alors quelque chose craquer en elle. Un sanglot déchirant franchit ses lèvres,
la secouant tout entière, et les larmes commencèrent à couler.


— Ne
t'inquiète pas, tout va bien. Tout va bien, répétait Saiph en lui caressant la
tête.


Peu à peu,
ses pleurs se firent moins violents, et son désespoir se transforma en chagrin,
jusqu'à ce que le sommeil la gagne.


 


La première
chose qu'elle vit en se réveillant fut le visage de Saiph. L'or étincelant de
ses iris lui inspira un sentiment de paix. Ce qui s'était passé quelques heures
plus tôt lui semblait déjà très loin.


Elle se
redressa. Autour d'eux, tout le monde dormait.


— Pendant
que tu te reposais, j'ai parlé avec les autres, raconta Saiph. Près d'ici, il y
a un bâtiment abandonné, grâce auquel nous pourrions remonter sur le talareth,
pour ensuite atteindre la galerie que nous a indiquée Lanti.


— Lanti...
comment va-t-il ? s'inquiéta Talitha.


— Bien.
Il les a convaincus qu'il n'était pas au courant de notre présence. C'est un
cartographe réputé, sa parole a de la valeur.


— Tu
veux qu'on parte tout de suite ?


— Nous
ne pouvons pas rester ici. C'est peut-être un lieu sûr pour eux, mais pour
nous... Et puis, je préfère partir pendant qu'ils dorment. Je ne veux pas
qu'ils essaient de me retenir sous prétexte que je suis leur « héros »,
conclut-il avec ironie.


Ils
rassemblèrent leurs affaires et traversèrent la pièce en enjambant avec précaution
les corps endormis. De l'autre côté de la porte, la sentinelle somnolait,
assise ; sa tête se balançait sur sa poitrine.


Ils
montèrent les marches et se retrouvèrent dehors.


La rue était
déserte : on n'entendait que l'écho de bottes sur les pavés. Des Gardiens. Au
moins deux, peut-être davantage.


Talitha fit
mine de poser la main sur le pommeau de son épée, mais elle interrompit son
geste. Elle ne pouvait pas. Plus maintenant.


Ils
s'accroupirent dans l'ombre et les Gardiens passèrent sans les voir. Dès qu'ils
se furent éloignés, Talitha et Saiph coururent se cacher dans le renfoncement
d'une porte.


Ils
avancèrent ainsi, en se dissimulant dans des coins obscurs chaque fois qu'ils
entendaient un bruit suspect. Mais Talitha ressentait un malaise profond qui ralentissait
ses mouvements et alourdissait ses membres. Tout était terriblement différent
de ce qu'elle s'était imaginé : l'angoisse qui lui serrait le cœur, l'odeur du
sang, le goût de la mort... Cela ne ressemblait en rien à l'entreprise héroïque
qu'elle s'était représentée quand elle avait brisé la cloche protégeant l'épée
de Verba, et elle-même n'était pas la guerrière dont elle rêvait depuis toute petite.
Elle n'était qu'une criminelle.


Ils
arrivèrent enfin devant un hangar en bois. Il était très haut et devait mesurer
au moins cinquante toises de long. L'entrée, une large porte à deux battants,
était fermée par une chaine attachée à un gros cadenas. Cela devait faire
longtemps que le bâtiment n'était plus utilisé : les planches étaient gonflées
d'humidité, la chaine et le cadenas rouillés, et les vitres noircies des
fenêtres presque toutes brisées.


Ils se
dirigèrent vers l'endroit où, d'après le Femtite qui avait donné ces indications
à Saiph, un trou permettait de se glisser à l'intérieur. Talitha s'y faufila la
première, et Saiph la suivit.


Le hangar
était éclairé par les lunes, dont la lumière filtrait par les hautes fenêtres.
L'espace était divisé en trois nefs par de larges colonnes de bois qui soutenaient
les poutres du plafond. Là où celles-ci avaient pourri, le toit s'était effondré.
Sous ces ouvertures, le sol jonché de détritus était envahi par l'herbe et la
mousse ; il y avait même un arbuste aux fruits bleus gros comme le poing. Ici
et là, des anneaux étaient scellés dans le mur ; l'espace était occupé par de
vieilles charrettes et de longues tables de marbre. Les murs renvoyaient l'écho
d'un clapotis et on apercevait à travers une fenêtre une énorme roue de moulin,
hors d'usage et immobile.


Tandis que
Talitha faisait quelques pas hésitants dans ce lieu désolé, Saiph se dirigea
vers l'arbre et entreprit d'entasser autant de fruits que possible dans sa
besace.


— Ils
sont comestibles ? demanda Talitha.


— Oui.
C'est un davim, un arbre qui pousse dans les zones sèches. Les Femtites
appellent ses fruits « le pain des pauvres ». Et il n'y a pas plus pauvres que
nous...


— Où
sommes-nous, exactement ?


— Dans
un ancien atelier où l'on travaillait la Pierre de l'Air et qui appartenait
sans doute à ton père. La Pierre brute venant des mines était apportée ici et
taillée en cristaux par les esclaves.


Talitha
savait que sa famille possédait des intérêts dans de nombreux secteurs. Elle
avait même un jour visité les immenses champs cultivés qui entouraient Meste.
Elle savait aussi que la véritable richesse de son père était constituée de
mines de Pierre, au sud du pays. On disait que seule la reine en possédait de
plus importantes.


Saiph
désigna les anneaux de fer du mur.


— C'est
là qu'étaient attachées les chaines des esclaves. Ils prenaient les pierres sur
les charrettes, les nettoyaient, et les taillaient sur ces tables de marbre.
Ils travaillaient quinze heures par jour et dormaient ici même, toujours
attachés les uns aux autres.


— Comment
le sais-tu ?


— Ma
mère a longtemps été employée dans les ateliers de ton père. La comtesse l'a
choisie personnellement : c'était un de ses nombreux cadeaux de noces. Ma mère
m'a raconté qu'elle s'était toujours demandé pourquoi elle, parmi toutes les
autres ; pourquoi elle, et pas sa voisine.


Talitha se
représenta sa mère passant entre deux rangées de Femtites prosternés, hautaine
et distraite comme toujours, le nez caché derrière son éventail pour se
protéger contre la puanteur qui imprégnait certainement le hangar, et elle eut
la nausée.


— Les
Femtites qui travaillent dans ce genre d'atelier survivent rarement plus de dix
ans, poursuivit Saiph. La comtesse lui a sauvé la vie.


Cette idée
n'atténua pas la colère de Talitha. Pourtant elle se sentit triste à l'idée
qu'elle ne reverrait probablement plus jamais sa mère. Sa vie au palais lui
parut soudain infiniment lointaine, comme si elle appartenait à une autre
époque. Elle soupira et revint au présent.


— Au
moins, plus personne ne se tue au travail ici. Et nous, nous devons trouver le
moyen d'atteindre les branches.


Il ne lui
fallut pas longtemps pour découvrir un escalier métallique, vieux et branlant,
qui menait jusqu'au plafond. Saiph l'examina d'un air dubitatif.


— Je ne
sais pas s'il tiendra le coup...


— Il le
faudra bien !


L'escalier
était dans un très mauvais état. Quand Talitha posa le pied sur la première
marche, toute la structure émit un gémissement sinistre, et elle crut que la
main courante rouillée allait tomber en poussière sous sa paume. Mais ils
n'avaient pas le choix.


Ils
montèrent lentement. L'escalier oscillait sous leur poids, menaçant à chaque
instant de se détacher et de s'effondrer par terre. Talitha s'efforçait de ne
pas regarder en bas, mais quand une marche céda sous son pied, l'instinct lui
fit baisser les yeux. Prise de vertige, elle chancela dangereusement.


— Tout
va bien ? s'inquiéta Saiph.


— Ça
ira mieux quand nous serons en haut de ce fichu escalier !


Ils
réussirent enfin à atteindre la base du toit, où s'ouvrait une rangée de fenêtres
brisées. Talitha se pencha au-dehors pour décider de la suite des opérations :
ils se trouvaient à plus de vingt toises du sol ! Il leur fallait maintenant
s'asseoir sur le bord de la fenêtre pour se hisser sur le toit.


— Nous
allons y arriver ! lança-t-elle. Fais comme moi.


À l'aide de
son poignard, elle brisa les fragments de verre qui restaient attachés au cadre
de la fenêtre, puis s'assit, le dos tourné vers l'extérieur. Ses doigts refusaient
de lâcher prise ; elle dut se faire violence pour ôter une main et la poser
dehors, sur le plan incliné du toit. Avec une lenteur extrême, les muscles
paralysés par la terreur, elle en fit autant avec l'autre.


Elle regarda
vers le haut et s'extirpa de l'ouverture aussi vite qu'elle le put. Une fois
sur le toit, elle s'aplatit dessus de tout son long, haletante. Elle avait réussi
!


Deux minutes
plus tard, elle entendit Saiph grimper à son tour. Quand elle trouva le courage
de se redresser, elle le vit à quatre pattes, le visage levé vers le haut. Il
était plus pâle que jamais.


— Ce
n'est pas fini ! l'avertit-elle.


Escalader le
toit ne fut pas difficile : il n'était pas très pentu, et il suffisait
d'ignorer le grincement des planches pourries qui ployaient sous leurs pas.


Talitha
repéra la branche qu'il leur fallait. Elle pendait à moins de dix toises du
toit, une distance à la portée de ses capacités. Elle s'arrêta dessous et
fouilla dans sa sacoche pour en tirer une corde prise dans la cave de Lanti.
Elle entreprit de l'entortiller, mais s'arrêta presque tout de suite.


— Qu'y
a-t-il ? s'inquiéta Saiph.


Elle rougit.


— Tu
sais faire un nœud coulant ?


Saiph sourit
et lui prit la corde des mains. Talitha détestait devoir admettre à quel point
elle manquait de connaissances pratiques. Elle s'était lancée dans cette
aventure à corps perdu, mais sans Saiph elle ne serait pas allée loin.


— C'est
fait ! dit le garçon quand il eut terminé. Comment allons-nous faire pour la
lancer si haut ?


— Je
m'en occupe !


Elle prit la
corde et la fit tournoyer, d'abord lentement, puis plus vite. La Pierre de
l'Air s'illumina sur sa poitrine et une lueur bleue courut jusqu'au nœud
coulant, qui s'envola vers le haut et entoura une saillie de la branche. Il
leur suffit ensuite de tirer.


— Tu
m'impressionnes de plus en plus, petite sorcière ! lâcha Saiph.


— Je
n'avais jamais fait ça avant, avoua Talitha, qui admirait le résultat, très
fière. Mais puisque j'ai réussi à transmettre l'Es à une épingle à cheveux,
j'ai pensé que je pouvais en faire autant avec une corde. Le principe est le
même.


— Sœur
Pelei serait fière de toi.


Talitha se
rembrunit en entendant ce nom. Elle testa la résistance de la corde, puis s'y
agrippa fermement.


— Accroche-toi
à moi !


Saiph obéit.
Talitha se concentra de nouveau, et la Pierre de l'Air illumina encore la
corde, qui se mit à s'enrouler vers le haut en les soulevant.


Les bras de
Talitha étaient étirés de manière presque insupportable, mais elle serra les
dents et s'efforça de continuer à nourrir la magie. Quand, enfin, ses doigts
touchèrent l'écorce du talareth, elle s'y accrocha désespérément. Un dernier
effort, et elle se hissa sur la branche, épuisée.


— Ça va
? lui demanda Saiph.


Talitha
n'avait même plus la force de lui répondre. Elle lui fit signe d'attendre et
l'entendit récupérer et enrouler la corde tandis qu'elle retrouvait peu à peu
son souffle. Les muscles lui cuisaient terriblement.


— C'était
plus difficile que prévu, finit-elle par dire.


Elle se tut
un instant, le regard tourné vers les lunes qu'on entrevoyait à travers le
feuillage.


— Tout
est plus difficile que prévu, reprit-elle. Dans mon imagination, c'était différent...
Les coups ne faisaient pas mal, les Gardiens n'étaient pas des mercenaires
impitoyables, et tuer... tuer...


Sa voix
s'éteignit.


— Nous
pouvons abandonner la mission, maitresse. Aller ailleurs, trouver un endroit où
commencer une nouvelle vie.


— Et
laisser Miraval et Cetus détruire notre monde ? Non ! Ce que j'ai découvert a
tout changé. Je suis au milieu d'un rêve dont je ne peux pas sortir... Quoique
non : je n'ai jamais été aussi réveillée, aussi lucide qu'aujourd'hui.


Elle se
releva d'un coup de reins.


— Allons-y
!


— Tu ne
veux pas faire une pause, dormir un peu ?


— Si
nous nous arrêtons, c'est fini. On nous cherche partout. Nous devons quitter
Meste avant l'aube et sortir du royaume au plus tard dans deux jours.


— Ce
qui signifie marcher sans jamais s'arrêter !


— Eh
bien, c'est ce que nous ferons. Nous ne pouvons pas revenir en arrière, Saiph ;
nous ne pouvons même pas ralentir. Tu sais très bien ce qui nous attend, sinon.


Talitha se
mit en route. Elle sentait que quelque chose avait changé, cette nuit-là. Une
page de son existence s'était définitivement tournée. Elle n'était plus une
petite fille, ni un jeune espoir de la Garde : elle n’était qu'une fugitive,
rien de plus. Le temps était venu pour elle d'accepter de grandir. Et pour ça,
il lui fallait commencer par oublier la douleur et la fatigue, et tout faire
pour atteindre leur but. Le salut de leur monde était en jeu.
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Ils
quittèrent Meste la nuit même. D'après la carte de Lanti, une galerie débutait
près de là, qui conduisait à quelques villages isolés. Elle n'était fréquentée
que par des contrebandiers, des vagabonds et des Femtites rebelles ; aucun
Talarite tenant à sa vie n'y mettait jamais les pieds. C'était le moyen idéal
de s'éloigner de la ville sans se faire repérer.


Ils arrivèrent
bientôt en vue de la structure tubulaire de la route, un peu en contrebas.
Saiph arrêta Talitha.


— Attention
! Il y a deux Gardiens derrière ces buissons, à l'entrée du chemin. Essayons de
l'autre côté, suggéra-t-il en désignant une très longue branche reliée à la
galerie, qui leur permettrait d'éviter l'entrée principale.


L'un
derrière l'autre, ils s'engagèrent sur la branche, qui devenait plus mince à
chaque pas.


Ils
arrivèrent au-dessus du premier Gardien, appuyé à sa lance. Talitha le vit bâiller
et se balancer d'une jambe sur l'autre, probablement pour rester éveillé.


Le cœur
battant, ils le dépassèrent. Le deuxième était un peu plus loin, au beau milieu
du chemin ; l'épée au côté, il se tenait bien droit, immobile. Il avait l'air
moins endormi que son compagnon.


Talitha leva
les yeux : quelques toises plus haut, le feuillage du talareth cédait la place
au ciel, noir, dense, sans étoiles. Elle sentit l'angoisse l'étreindre, mais
réussit à se ressaisir : ce n'était pas le moment de se laisser aller à la peur
! Elle devait se concentrer sur son objectif : l'enchevêtrement de branches qui
formait les murs et le plafond de la galerie devant elle. Dessous, on
entrevoyait le sol en planches, et la faible lumière d'un cristal de Pierre de
l'Air.


A quelques
pas de là se dressait un autre talareth, beaucoup plus petit que celui à
l'ombre duquel s'était développée Meste.


— Tu es
prête ? chuchota Saiph.


Elle hocha
la tête. Ils s'aplatirent sur le toit de la structure tubulaire et se mirent à
ramper. Au fur et à mesure qu'ils s'éloignaient du talareth, l'air se
raréfiait, et ils ne pouvaient respirer qu'en enfonçant le visage dans les
branches. Le ciel semblait peser de toute son immensité sur leur dos.


Ils
progressaient pouce à pouce. Les brindilles les griffaient, les insectes les piquaient,
les vers leur grimpaient dessus. Ils entendirent le Gardien bouger en bas ;
ils s'immobilisèrent en retenant leur souffle quelques instants. Puis ils recommencèrent
à avancer avec d'infinies précautions et le dépassèrent.


Au bout d'un
moment, Talitha ne put plus supporter la brûlure à ses poumons. Elle approcha
la bouche de la Pierre qu'elle portait en pendentif : celle-ci retenait un peu
de l'air produit par les branches sur lesquelles ils rampaient. Elle fit signe
à Saiph de la rejoindre et tous les deux se serrèrent autour du cristal.


— Nous
sommes assez loin, dit Talitha. Nous pouvons entrer dans la galerie.


— Par
où ? Le réseau de branches est trop serré, et si nous le brisons, ça laissera
une trace qu'il sera facile de repérer... Non, nous devons atteindre le tronc
du talareth d'où partent ces branches ; là-bas, il y a sûrement des ouvertures
naturelles par où nous pourrons passer.


Ils
avancèrent encore, le souffle court, jusqu'à ce que les branches deviennent
plus épaisses. Bientôt, ils découvrirent une brèche dans le toit du tunnel et
s'y glissèrent. Talitha sentit son cœur se réchauffer. Elle inspira à pleins
poumons l'air retenu par les cristaux accrochés au plafond de la galerie et
regarda autour d'elle. Personne.


— Je
n'arrive pas à y croire, s'exclama-t-elle. Nous avons réussi !


Saiph
sourit.


— Tu as
le courage de continuer ?


— Il le
faut. Nous devons sortir du royaume le plus vite possible.


Elle se
secoua pour se dégourdir les muscles et tendit la main à Saiph. Devant eux
s'ouvrait un tunnel sombre couvert de mousse, d'où pendaient des lianes et des
branches cassées.


Ils
marchèrent toute la nuit sans croiser personne. Les talareths de la galerie se
succédaient sur des lieues et des lieues, suivant un chemin tortueux. Talitha
avait les paupières de plus en plus lourdes, mais elle tenait à continuer.


À la
troisième heure, Saiph s'immobilisa.


— Maitresse,
nous devons nous reposer un peu.


— Pas
tout de suite. Plus nous mettrons de distance entre Meste et nous, mieux je me
sentirai.


— Nous
sommes déjà bien assez loin ! Et puis nous avons provoqué un tel tohu-bohu,
là-bas, que les recherches se concentreront dans les environs.


Talitha se
laissa convaincre. Elle s'assit et accepta un des fruits de davim cueillis dans
l'atelier abandonné. Il n'avait aucun goût, mais au moins il lui remplissait
l'estomac.


Après avoir
mangé, Talitha savoura le silence troublé uniquement par les stridulations des
insectes et le chant des oiseaux. Après tout ce qui s'était passé à Meste, elle
ressentait un immense besoin de paix, même si elle n'aurait jamais cru la
trouver dans ce lieu désolé. La galerie ondulait paresseusement sous la brise
matinale. Ils étaient seuls ; seuls face à leur destin. Pendant un court
instant, elle éprouva à nouveau l'excitation avec laquelle elle avait mis le
feu au monastère et libéré Saiph, mais ça ne dura pas longtemps : en sentant
son épée entre ses omoplates, elle se rappela que sa lame était couverte de
sang et songea qu'elle devrait peut-être en répandre encore pour rejoindre le
désert.


— Est-ce
ainsi que tu voyais la liberté ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


Le garçon
haussa les sourcils et continua à manger son fruit sans répondre.


— Tu
sais bien que ce n'est pas moi qui ai voulu m'enfuir, finit-il par dire.


Il jeta le
noyau à travers un trou dans l'enchevêtrement de branches. Talitha se demanda
si un davim allait pousser là, et s'il donnerait des fruits. Au fond, sa
mission aussi ressemblait à un plongeon dans un terrain inconnu et hostile, une
entreprise à l'issue incertaine.


— Un
Femtite ne rêve jamais de la liberté, reprit Saiph.


— Je ne
te crois pas !


— C'est
pourtant vrai. Tu connais des Femtites libres, toi ?


— La
communauté qui nous a aidés à nous enfuir se définissait ainsi.


Saiph sourit
amèrement.


— Et
pourtant, ils sont obligés de soudoyer un Talarite, ils ont toujours le ventre
vide et ils sont sans cesse traqués. Peut-on appeler ça la liberté ?


— Oui.
Même si le prix à payer est la faim, ils sont débarrassés de leurs maitres, des
humiliations... Moi non plus, je n'ai jamais été libre, mais j'ai souvent rêvé
de l'être, même si je ne savais pas exactement en quoi ça consistait. Comment
peux-tu prétendre que tu ne l'as jamais désiré ?


— Un
Talarite peut toujours conquérir sa liberté. D'accord, il y avait ton père, et
puis le monastère... Mais, au fond de ton cœur, tu savais que tu pourrais un
jour commettre une folie et changer ton destin. Tu te doutais que cela
demanderait beaucoup de courage, mais que c'était possible. C'est d'ailleurs ce
qui s'est passé, pas vrai ? Alors qu'un Femtite appartient toujours à
quelqu'un.


Talitha se
tut quelques secondes.


— Mais
tu as forcément déjà eu envie d'aller quelque part juste pour le plaisir, sans
que je te l'ordonne ?


— C'est
un désir dépourvu de sens. Depuis ma naissance, j'obéis aux ordres ; pour moi,
c'est naturel.


— Et...
ça ne te révolte pas ? L'image de ton peuple opprimé, et cet atelier, les chaines...
J'ai bien vu que ça te bouleversait !


— J'étais
désolé pour eux. Mais le monde est ainsi fait. Je l'accepte tel qu'il est,
voilà tout.


Talitha
pencha la tête en arrière pour offrir son visage à un rai tiède des soleils qui
filtrait à travers les branches.


— Sœur
Pelei aussi disait qu'il y avait des choses qu'on ne pouvait pas changer...


Elle ferma
brièvement les yeux.


— Mais,
pour ma part, je crois que, si le monde fonctionne comme ça, c'est parce que
nous permettons aux autres de nous imposer des règles et des interdictions sans
nous rebeller. Toute ma vie, j'ai laissé mon père me commander...


— C'est
pour ça que nous sommes ici ? Pour satisfaire ton besoin de rébellion ?


— Non,
et tu le sais très bien. Nous sommes ici parce que nous avons découvert un
secret qui pourrait changer le destin du monde, et nous ne pouvons pas faire
semblant de l'ignorer. Et aussi pour être libres, c'est vrai. Mais je
croyais... je croyais que, quand je serais libre, les choses seraient
différentes... Alors que tout ce que j'ai obtenu jusqu'ici, c'est la mort de
sœur Pelei et d'autres encore. Je n'ai pas peur du changement ; du sang qu'il
exige, si.


— Sœur
Pelei nous a sauvé la vie.


— Inutile
de me le rappeler. Sans moi, elle serait encore vivante.


— Tu te
rappelles ce qu'elle t'a dit, avant de mourir ?


Talitha
revit son éducatrice, l'épée au poing, le visage éclairé par une fierté
nouvelle ; elle entendit sa voix, le ton sur lequel elle avait lancé : «
Peut-être que c'est toi qui avais raison. » Les yeux humides, elle murmura :


— Peut-être
qu'elle aussi, elle a trouvé sa liberté. Peut-être qu'elle savait qu'il n'y
avait pas d'avenir pour elle hors du monastère, et qu'elle a revendiqué sa liberté
en me la confiant.


Saiph lui
sourit avec douceur.


— On y
va ?


 


Ils
marchèrent toute la journée sans rencontrer âme qui vive. Cela finit par les
inquiéter : ils savaient que cette zone était peu fréquentée, mais elle avait
l'air totalement déserte, comme si personne n'osait plus s'y aventurer.


Quand la
nuit tomba, ils s'arrêtèrent sur le bas-côté et décidèrent de monter la garde à
tour de rôle. Dès qu'ils se furent installés, Talitha ôta ses bottes et poussa
un gémissement. Ses pieds étaient rouges et enflés, ses chevilles écorchées,
ses orteils couverts d'ampoules. Elle eut de nouveau le sentiment d'avoir
entrepris une aventure au-dessus de ses forces. Jusque-là, elle avait voyagé
dans des carrosses confortables, et ses pieds n'avaient foulé que le marbre du
palais ou le parquet du monastère. Elle secoua la tête pour chasser ces pensées
: la faiblesse était un luxe qu'elle ne pouvait pas se permettre.


Saiph
proposa d'assurer le premier tour de garde, et elle sombra dans un sommeil sans
rêves. Elle se réveilla à l'aube : Saiph avait veillé toute la nuit.


— Pourquoi
ne m'as-tu pas appelée ?


— Tu
dormais si bien... Et puis, j'ai vu l'état de tes pieds.


— Nous
sommes deux à marcher, et si tu es trop épuisé pour avancer, nous serons
bloqués ! Tu n'as pas dormi de la nuit ! Comment veux-tu continuer ?


— Ne
t'inquiète pas, j'ai un peu somnolé...


— De
mieux en mieux ! Et si un Gardien était passé ? Si un brigand nous avait
attaqués pendant notre sommeil ?


Saiph ne
semblait pas comprendre les raisons de sa colère. Il restait immobile,
perplexe, la main tendue pour lui offrir un fruit.


— Je
voulais juste t'aider...


— Eh
bien, tu as eu tort ! s'emporta-t-elle en lui arrachant le fruit des mains et
en le jetant par terre. Si nous voulons arriver à destination, il faut que tu
arrêtes de me couver. Je n'en ai pas besoin, et je l'ai prouvé !


Saiph
encaissa sans riposter, ce qui irrita Talitha encore plus. Elle ramassa le
fruit de davim et mordit dedans avec rage.


— Tant
pis pour toi ! Aujourd'hui, pas de pause jusqu'au coucher des soleils.


Saiph ne fit
pas de commentaire et consulta la carte.


— D'ici
à ce soir, nous devrions passer par le village de Tolica. Nous nous y arrêterons
pour acheter quelques provisions : nous n'avons plus qu'un morceau de pain.


Talitha se
rembrunit. Elle se sentait en sécurité sur cette petite route à l'écart du
monde ; elle pouvait même se convaincre qu'ils n'étaient pas recherchés dans
tout Talaria par des troupes de Gardiens et de Combattants, et qu'ils ne
faisaient qu'un voyage d'agrément. Et puis, secrètement, elle ne voulait pas
avoir à dégainer de nouveau son épée...


Elle l'avait
admirée pendant tout son séjour au monastère, mais à l'époque ce n'était pour
elle qu'une œuvre d'art, le symbole d'une vie qu'elle croyait perdue pour
toujours. A présent que l'épée de Verba avait goûté au sang, elle était devenue
autre chose : le signe tangible de sa nouvelle condition d'assassin. Elle
pesait sur son épaule comme un fardeau insupportable. Talitha n'arrivait même
plus à se forcer à toucher le pommeau.


— C'est
vraiment nécessaire ?


— Nous
ne pouvons pas continuer sans vivres.


— Je ne
veux pas avoir à tuer quelqu'un d'autre...


— Moi
non plus. Mais nous n'avons pas le choix. Nous devons prendre le risque.


 


Les rares
fois où Talitha avait quitté Meste, c'était pour se rendre dans les plus
grandes villes des Royaumes de l'Eté et du Printemps. Elle n'avait donc jamais
vu de petit village, et ce qu'elle découvrit fut pour elle totalement inattendu.


Tolica
n'était qu'un minuscule groupe de huttes en paille et en bois, rassemblées
autour d'un talareth mesurant moins de deux cents toises de haut, à la
frondaison dégarnie et flétrie. Ses racines s'enfonçaient dans un terrain
aride, fendillé par la sécheresse. Un ruisseau presque complètement à sec
passait à côté du hameau.


Aucun bruit
ne provenait des habitations.


Talitha
sentit son estomac se nouer : cet endroit sentait la mort.


— Le
village a l'air abandonné, remarqua Saiph. À cause de la sécheresse, sans
doute.


— Ça va
être difficile de se procurer des provisions...


Dans la
lumière des soleils couchants, ils s'approchèrent de ce qui restait du
ruisseau, un misérable filet d'eau qui agonisait entre des flaques de boue. Ils
durent filtrer l'eau avec un tissu pour pouvoir remplir leurs gourdes. Talitha
repensa au jardin du palais, aux fontaines, aux bains qui l'attendaient quand
elle revenait de la Garde... Elle n'avait jamais réalisé quel énorme privilège
c'était, d'avoir toujours de l'eau à disposition dans un royaume dévasté par la
soif.


— Voilà
les premiers résultats de l'avancée de Cetus ! fit-elle, le cœur serré.


— Et de
la famine qui en a résulté, enchaina Saiph. J'ai rencontré à Meste un esclave
qui avait été vendu par un Talarite réduit à la misère, dans un village au nord
: il racontait que son maitre était autrefois un riche propriétaire terrien,
mais la sécheresse l'avait ruiné.


Où étaient
donc les familles qui avaient vécu dans ces maisons ? Avaient-elles toutes péri
dans un voyage désespéré à la recherche d'un lieu où commencer une nouvelle vie
?


Ils se
faufilèrent entre les buissons jusqu'aux premières habitations. Ils remarquèrent
tout de suite les murs noircis par la fumée. Le silence régnait sur les lieux,
absolu ; l'air était encore imprégné d'une odeur âcre. L'incendie avait dû
éclater peu de temps auparavant.


Ils se
dirigèrent vers une masure. La porte était grande ouverte, le toit dévoré par
les flammes. En entrant, ils aperçurent les corps par terre. Ceux-ci avaient
perdu toute apparence humaine.


La puanteur
les prit à la gorge et Talitha fut secouée par un haut-le-cœur.


Les rares
meubles que le feu avait épargnés gisaient sur le sol, renversés ; le buffet
avait été saccagé. Surmontant sa répugnance, Saiph se pencha pour observer les
cadavres de plus près. Il se releva avant que son estomac ne se rebelle.


— Ils
ne sont pas morts à cause du feu. Ils ont la gorge coupée.


Du seuil de
la porte, Talitha le regarda sans comprendre.


— On
les a tués, maitresse. Ensuite, on a pris leurs provisions et on a brûlé leurs
corps.


Ils allèrent
de maison en maison. Partout, le même spectacle : des cendres, des garde-manger
vides, des cadavres. Ils se forcèrent à vérifier partout : ils avaient
désespérément besoin de nourriture. Hélas, ils ne trouvèrent rien. Les auteurs
de ce massacre n'avaient pas laissé une miette de pain.


Ils
sortirent de la dernière hutte les mains vides, trop horrifiés pour parler. Par
ailleurs, l'inquiétude leur serrait la gorge : le village suivant se trouvait à
une bonne journée de marche. Ils ne réussiraient jamais à l'atteindre sans
manger !


Ils allaient
s'éloigner quand Saiph remarqua, un peu à l'écart, un bâtiment différent des
autres, en pierre, et miraculeusement intact. Au-dessus de son corps
cylindrique s'élevait une coupole surmontée par une sculpture maladroite en
forme de fleur : celle de la déesse Alya. C'était un temple.


Ils s'en
approchèrent lentement. Il leur suffit de poser la main sur la porte pour
qu'elle s'ouvre en grinçant sur ses gonds.


Dans la
minuscule pièce ronde, quelques bancs faisaient face à un autel en pierre,
modeste, très peu décoré. Le visage de Talia qui y était gravé évoquait celui
d'une paysanne. Ce n'était qu'un petit temple de campagne, sans officiant ;
juste un lieu où aller prier le matin, pour se donner le courage d'affronter la
journée, ou pour demander une grâce.


L'endroit
était en bon état, et Talitha se demanda si c'était la main de Talia qui
l'avait protégé du feu ou si les agresseurs l'avaient épargné, redoutant la
colère de la déesse.


Soudain, un
bruit la fit tressaillir. Instinctivement, la main de l'adolescente vola vers
son épée, qu'elle dégaina.


Le bruit
venait de l'autel. Elle bondit dans cette direction, le cœur tambourinant dans
la poitrine, l'épée dressée... et se figea de stupeur.


Derrière
l'autel, un petit placard avait été ouvert, et son contenu répandu sur le sol :
du pain sec, des biscuits à moitié moisis, les dons faits à la déesse par les
villageois. Au milieu était recroquevillé un petit être gémissant. Talitha mit
quelques secondes à comprendre qu'il s'agissait d'un enfant femtite, sale, vêtu
de lambeaux, maigre à faire peur. Une main sur les yeux, il pleurait en
crachant quelques miettes.


Saiph
s'approcha de Talitha, lui fit baisser son épée et s'accroupit à côté de l'enfant.
Il lui parla doucement dans sa langue, et le petit lui répondit par monosyllabes
entre deux couinements.


— Il
n'est pas du village. Il est venu ici chercher à manger et il n'a trouvé que
ça.


Talitha
hésita. Elle avait pitié de ce gamin tremblant et affamé, mais il les avait vus
en face. Il savait peut-être qui ils étaient et pourrait les trahir pour un
bout de pain.


Elle posa la
pointe de son épée par terre et l'examina. Ce n'était qu'un petit Femtite perdu
et malheureux. Il lui rappelait un peu Saiph, à l'époque où elle avait fait sa
connaissance. Elle regarda dans le placard. L'enfant devait être arrivé depuis
peu, car il y restait quelques aliments. Elle prit un petit pain dur comme du
bois, mais encore comestible, et le lui tendit. L'enfant la fixa, incrédule.


— Prends
ça et oublie-nous ! fit-elle en le fixant dans les yeux.


Le garçon
n'osait pas bouger. Elle posa le pain contre sa poitrine, et il serra dessus
ses mains tremblantes. Puis il bondit sur ses jambes minces comme des
brindilles et s'enfuit en courant.


Saiph
fouilla dans le placard. Il y trouva quelques fruits secs ainsi qu'un morceau
de fromage recouvert d'une couche de moisi épaisse comme du cuir.


Ils
s'assirent par terre.


— On dort
ici ? demanda Saiph.


Talitha
acquiesça : il n'y avait que des cadavres dans ce village oublié. Qui aurait pu
venir les chercher là ?







 


25





 


La lumière
qui filtrait à travers les vitraux colorés du petit temple réveilla Talitha peu
après l'aube. Elle se redressa et se frotta les yeux.


Saiph
dormait encore. Elle le contempla, attendrie : son visage assoupi avait quelque
chose de doux et d'enfantin. Dans son sommeil, il semblait avoir trouvé une
insouciance qu'il n'avait jamais eue.


Elle se leva
sans faire de bruit.


Dehors, les
soleils brillaient, comme d'habitude. Talitha ne se rappelait même pas quand
elle avait vu la pluie pour la dernière fois. Elle leva la tête vers le ciel en
se protégeant les yeux de la main. Miraval et Cetus étaient encore bas derrière
les branches du talareth, mais le feuillage de l'arbre était si clairsemé que
la lumière violente qui le traversait mordait la peau. Il faisait chaud, et
cette chaleur parut soudain anormale à Talitha.


« Peut-être
n'est-ce qu'une impression..., songea-t-elle. Mais nous devons trouver l'hérétique
le plus vite possible. »


Elle se
dirigea vers le ruisseau. A la lumière du jour, le filet d'eau qui serpentait
entre les mottes de terre desséchées semblait encore plus misérable. Un frilus
moucheté croassait tristement sur la rive. Il aurait fait un bon petit déjeuner
si Talitha avait été capable de l'attraper... Hélas, parmi les sortilèges
qu'elle avait eu le temps d'apprendre au monastère, il n'y en avait aucun qui
pouvait lui être utile dans ces circonstances.


D'un
mouvement fluide, elle dégaina son épée et s'approcha de la rive à pas légers.
Pendant quelques minutes, elle se laissa ensorceler par ce croassement lent et
hypnotique, répété à intervalles réguliers. Elle n'eut pas le temps d'élaborer
un plan de chasse : vif comme l'éclair, le frilus disparut soudain de sa vue.


« Tant pis !
» pensa-t-elle. Au fond, elle n'avait pas envie de tuer une autre créature,
même pour sa propre survie.


Un peu plus
loin, l'eau du ruisseau formait une petite flaque avant de reprendre son cours
et de se perdre entre les touffes d'herbes jaunies. Talitha y plongea son épée
et calmement, comme si elle accomplissait un rite, elle frotta le plat de la
lame. Elle sentit le sang séché se dissoudre sous ses doigts ; l'eau rougit, et
le faible courant l'emporta peu à peu.


Elle
ressortit l'épée et l'examina. Les rayons des soleils se reflétaient sur la
lame qui brillait de mille feux, comme neuve.


Talitha
s'aperçut alors de la présence de Saiph, debout derrière elle. Elle rengaina
l'épée, qui lui parut plus légère maintenant qu'elle avait été lavée.


— Nous
devrions partir, fit-elle. Depuis que nous avons lu les documents dans le
Noyau, la chaleur de Cetus me parait de plus en plus intense... Il nous faut sortir
du Royaume de l'Eté le plus vite possible, à marche forcée si nécessaire.


Saiph, qui
avait étudié leur parcours sur la carte de Lanti, regarda leurs vivres,
dubitatif. En dehors des fruits secs et du morceau de fromage qu'ils avaient
déjà à moitié dévorés la veille, ils ne disposaient que d'une poignée de
graines et de quelques herbes trouvées dans le potager d'une maison abandonnée.


— Nous
n'avons pas grand-chose à manger, dit-il. Nous serons obligés de nous rationner
au maximum.


Ils se
mirent en route.


— Nous
aurons aussi besoin de capes, ajouta l'adolescente, pour passer inaperçus quand
nous traverserons un centre habité. Au fait, combien de temps faut-il pour
atteindre Alepha ?


— Au
rythme où nous avançons à présent, au moins vingt jours.


Talitha
pâlit : chaque heure était précieuse !


— Il
faut accélérer le pas ! Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre autant de
temps.


Toutefois,
plus ils avançaient, plus leurs forces déclinaient. Saiph était habitué à avoir
l'estomac vide, mais Talitha n'avait jamais ressenti une faim aussi féroce. La
tête lui tournait ; elle avait du mal à marcher, éprouvait des difficultés à se
concentrer. Pourtant elle serrait les dents et ne se plaignait pas.


Bientôt, à
la faim s'ajouta la soif. Au cours de la matinée, ils avaient trouvé une petite
fontaine et rempli leurs gourdes après avoir bu avec avidité. Cependant, si, le
long des voies de communication importantes comme l'Artère, les fontaines
étaient placées à intervalles réguliers, elles étaient plus rares sur les
petites routes. A présent, leurs gourdes étaient vides, et leurs corps
réclamaient désespérément une goutte d'eau.


Les villages
qu'ils rencontrèrent en chemin étaient tous déserts. La galerie, quant à elle,
était mal entretenue ; les cristaux de Pierre de l'Air épuisés n'avaient pas
été remplacés depuis un certain temps. Cela rendait la respiration plus difficile
et la marche encore plus pénible.


A un moment,
ils virent une petite fontaine en pierre se découper au loin et ils hâtèrent le
pas, pleins d'espoir. Mais quand ils y arrivèrent, ils découvrirent le triste
spectacle d'une vasque sèche, pleine de poussière.


Talitha se
laissa tomber par terre, découragée.


— Mais
d'où venait l'eau des fontaines, au palais ? D'où, si la sécheresse a atteint
un niveau aussi dramatique ?


Saiph
s'assit à côté d'elle.


— D'ici,
répondit-il simplement. Quand le climat a commencé à changer, la reine a fait
creuser des puits et construire un système d'aqueducs pour porter l'eau des
nappes phréatiques jusqu'à la capitale et à son palais. Ton père et toute la
noblesse de Meste en ont profité, mais ça a tari de nombreuses sources du
royaume, déjà éprouvé par le manque de pluie.


Talitha le
regarda, horrifiée.


— Et
moi, pendant que les gens mouraient de faim et de soif ici, je faisais jeter
l'eau préparée pour mon bain et je renvoyais en cuisine mes assiettes à moitié
pleines...


— C'est
ainsi que ça fonctionne à Talaria. Les forts sucent le sang des faibles. Il en
a toujours été ainsi ; personne ne peut rien y faire.


— Ne
dis pas de bêtises ! s'écria Talitha. Ne rien faire est un choix. Si ces esclaves
ne nous avaient pas aidés, nous serions à présent entre les mains des Gardiens,
et personne ne croirait à notre histoire. Ce sont les choix des individus qui
font la différence, insista-t-elle.


— Moi,
j'ai l'habitude de m'occuper de petites choses et de rien d'autre. Et c'est
encore ce que je dois faire maintenant, si nous ne voulons pas mourir de soif.
Nous avons besoin d'eau.


— Mais
il n'y en a pas !


— Ici,
non, mais nous en trouverons plus loin, j'en suis certain.


Talitha se
leva péniblement.


— Il
faut reconnaitre que l'optimisme ne te fait pas défaut... Si vous êtes tous
comme ça, vous les Femtites, je comprends pourquoi vous ne vous êtes jamais
révoltés !


Saiph rit
doucement, et ils se remirent en route.


 


La galerie
semblait sans fin, la soif devenait insoutenable. Ils finirent par s'endormir
sur le bas-côté. Talitha ne pouvait plus faire un pas. Même s'il refusait de se
l'avouer, Saiph était très inquiet. D'après la carte, l'étape suivante ne se
trouvait qu'à une heure de marche. Seulement, la jeune fille n'était plus en
état de continuer.


A la
quatrième heure avant l'aube, Saiph ouvrit les yeux. C'était un de ses dons :
il était capable de se réveiller précisément quand il le voulait, et était si
habitué à vivre la nuit qu'il savait toujours quelle heure il était, même dans
le noir. Talitha dormait, roulée en boule à côté de lui, la main posée sur son
épée. Elle semblait avoir fait la paix avec son arme.


Il se leva
en silence et tira le poignard de la botte de Talitha avec la plus grande
délicatesse. Il s'attarda encore un instant à la contempler.


— Je reviens
bientôt, chuchota-t-il avant de s'éloigner.


Il se mit à
courir. Pourtant il détestait toute forme d'exubérance : il n'aimait pas les
grands rires, les pleurs en public et autres manières excessives d'exprimer ses
émotions. Pour cette raison, il n'aimait pas non plus courir. Enfant, il le
faisait parfois quand Talitha l'y obligeait pendant leurs jeux ; mais, en
général, il regardait de loin les autres enfants qui jouaient à se poursuivre,
sans comprendre pourquoi ça les amusait tant.


Il atteignit
enfin le croisement indiqué sur la carte, et, à la lumière des lunes, réussit à
déchiffrer l'inscription sur un vieux panneau de bois : Ferme Jandala.


Il n'y avait
pas beaucoup de fermes situées loin des grandes villes : les terres cultivées appartenaient
presque toutes aux familles nobles, et pour des raisons pratiques la plupart se
trouvaient à la périphérie des cités, là où les branches du talareth étaient
assez dépouillées pour permettre à la lumière de passer. Cependant, certains
propriétaires terriens isolés avaient de petites fermes à l'écart des villes.


Saiph avait
entendu parler de Jandala. Le Talarite qui y habitait louait sa ferme à
Megassa, et les produits de sa terre allaient presque tous au comte. Saiph se rappelait
qu'avant la famine des véhicules pleins de céréales et de légumes frais arrivaient
régulièrement de Jandala. Mais ça faisait au moins un an qu'aucun chargement
n'en était parvenu. Il pria pour ne pas trouver une ferme en ruine.


Il emprunta
le sentier couvert qui menait à la propriété. Il était en très mauvais état ;
le plancher était défoncé, et la Pierre de l'Air accrochée au plafond n'émettait
qu'une très faible lueur. L'air raréfié avait cette odeur de moisi des lieux
abandonnés depuis longtemps. Mais Saiph refusait de se rendre à l'évidence :
leur destin dépendait de ce qu'il réussirait à trouver.


Enfin, le
talareth de Jandala apparut. Ses branches, tendues vers le ciel comme des
doigts squelettiques, semblaient implorer Mira : un cri muet que, à en juger
par l'aspect du hameau, la déesse n'avait pas écouté... Un frisson parcourut le
dos de Saiph. Les terrains qui entouraient l'arbre étaient envahis de mauvaises
herbes, et les canaux qui séparaient les champs, asséchés. Il les regarda,
accablé : ils ne pouvaient pas continuer leur chemin sans boire. C'était aller
à la rencontre d'une mort certaine.


Il s'assit
sur un tas de cailloux et réfléchit à la situation. C'est alors qu'il entendit
un léger clapotis dans le lointain. Les bâtiments semblaient déserts, pourtant.
Une des deux granges destinées au stockage de céréales avait le toit effondré
et des fenêtres brisées, comme les orbites vides d'un crâne. Saiph avança
lentement vers le corps de ferme, guidé par le bruit de l'eau.


Quand il
l'eut atteint, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Un petit ruisseau courait
dans l'herbe, à moitié caché. Il y plongea le visage et but avec frénésie.
L'eau lui rendit des forces : c'était la fraicheur, c'était la vie ! Après
avoir rempli les gourdes à ras bord, il remarqua non loin de là deux champs
cultivés où poussaient quelques rares légumes. Il s'y précipita sans réfléchir,
arracha une salade un peu jaunie et la dévora en quelques secondes, sans se
soucier d'être vu par le propriétaire. Après s'être rassasié, il fourra
quelques légumes dans sa besace. Puis il ramassa de petits bulbes rouges qui
affleuraient un peu plus loin et une dizaine de racines de centaries
minuscules.


Il aurait
voulu trouver quelque chose de plus consistant pour Talitha. Il avança donc vers
une maison. Aucune fumée ne sortait de la cheminée, aucune lumière ne filtrait
par les fenêtres, mais elle semblait un peu mieux entretenue que les autres. Il
longea le mur jusqu'à ce qu'il découvre une fenêtre aux vitres brisées et se
glissa à l'intérieur.


Il se
retrouva dans une pièce au sol en terre battue, qui mesurait environ dix toises
sur six. Il y avait une table, une cheminée, un coffre et un vieux buffet, dont
les gravures et la forme prouvaient qu'il avait été superbe autrefois. Le
coffre, lui, n'était qu'une caisse grossière, à moitié rongée par les insectes.


Au fond de
la pièce, sur un tas de paille recouvert par un drap rapiécé et grisâtre,
dormait un vieillard. Il s'agissait d'un Talarite aux cheveux complètement
noirs et au visage émacié. Une peau tannée par les soleils, des mains calleuses
déformées par le travail... Manifestement, il gérait seul la ferme dont les immenses
champs en friche laissaient deviner à quel point elle avait été grande et
prospère. Elle devait employer au moins vingt esclaves avant que la sécheresse
ne dévaste le royaume ; à présent, il n'en restait plus aucun. Saiph fut pris
de pitié. Les autres Femtites se réjouissaient souvent de l'appauvrissement
d'un Talarite et trinquaient aux malheurs de leurs maitres. Ce comportement lui
avait toujours inspiré un mélange de répulsion et de tristesse. Ce vieux
allongé sur la paille était désormais comme lui : un esclave, même si sa vie
lui appartenait et qu'il ne devait obéir à personne. Mais la faim, la misère
n'étaient-elles pas les plus cruelles des maitresses ?


« Qu'est-ce
que je fais ici ? » pensa-t-il, troublé. Il avait l'impression de commettre une
profanation.


« Tu essaies
de survivre, comme tu l'as fait jusqu'ici, comme le fait tout le monde », lui répondit
une voix intérieure avec brusquerie.


Il serra les
poings, bondit vers le coffre et souleva lentement le couvercle. Les vêtements
rangés à l'intérieur témoignaient d'une vie aisée : une longue veste, une belle
robe de femme, et même un petit ensemble pour nouveau-né. On y trouvait aussi
des habits d'homme, et au fond, deux capes, souvenirs de l'époque où il était
parfois nécessaire de se couvrir même dans le Royaume de l'Été. Saiph glissa la
main au milieu des tissus et en sortit les capes.


Dans le
buffet, il trouva du pain, du fromage, de la viande séchée, des conserves. Il
ne put éviter de penser au visage que ferait le vieux, le lendemain, en
découvrant son garde-manger pillé.


« C'est la
loi du plus fort », insista la voix intérieure, sans réussir cependant à faire
taire son sentiment de culpabilité.


Il prit
moins de choses qu'il ne l'aurait pu. Impatient de repartir, il manqua de
tomber en ressortant par la fenêtre. Il s'enfuit au pas de course, comme pour
se débarrasser du nœud qui lui enserrait la poitrine et lui coupait la
respiration.


Il la vit
par hasard, uniquement parce qu'il faillit rentrer dedans : une affiche clouée
à un poteau de bois. Il y était écrit en grosses lettres le mot VIVANT, suivi
d'un prix : Cent nephems d'or. Une somme exorbitante. Un
visage anguleux au regard dur remplissait toute la page. Le nom était inscrit
dessous : Saiph du monastère de Meste.


Il chancela,
ferma les yeux, dans l'espoir de les rouvrir sur une autre réalité. C'était là
le visage avec lequel le verraient désormais les Talarites : le visage d'un
criminel, dans lequel il ne se reconnaissait pas lui-même. Mais c'était le rôle
qu'il venait d'emprunter, cette nuit même, en cambriolant un vieillard seul au
monde.


« Ce n'est
pas moi, ça ne me ressemble pas du tout », se dit-il rageusement. Mais il
savait que c'était faux. Il arracha l'affiche du poteau, les mains tremblantes,
et prit ses jambes à son cou.
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Talitha ne
s'était pas encore réveillée quand Saiph revint auprès d'elle. L'aube était
proche, ils allaient bientôt devoir se remettre en route.


Il s'assit
par terre, fatigué par sa course. Il avait l'impression d'avoir des hordes
d'ennemis à ses trousses, et chaque buisson, chaque recoin noir lui
paraissaient maintenant recéler un danger.


Il ressortit
l'affiche et observa son propre visage qui le fixait sévèrement.


Ce portrait
l'inquiétait et le fascinait à la fois : c'était comme se regarder à travers
les yeux d'un autre, pour découvrir un aspect de soi-même que l'on n'aurait
jamais voulu connaitre.


En bas de
l'affiche étaient énumérés, en petits caractères, les chefs d'accusation :
enlèvement, destruction de monastère, homicide et sédition. Talitha n'était
même pas mentionnée. Bien sûr, c'était la meilleure solution pour tout le monde
: pour le clergé, qui n'aurait pas besoin de répondre des agissements d'une
novice, et pour Megassa, qui pouvait préserver la réputation de sa famille.
Saiph le savait déjà : Lanti le lui avait dit, et les Femtites rebelles, eux
aussi, croyaient que c'était lui qui avait mis le feu au monastère. Cela
n'aurait donc pas dû le surprendre. Pourtant, voir de ses propres yeux cette
accusation lui montrait la gravité de la situation avec la violence d'une
gifle.


Son visage
était placardé partout dans Talaria, et désormais même les habitants des villages
les plus reculés le reconnaitraient. Plus aucun refuge n'existait pour lui.
Megassa ne reculerait devant rien. Il le poursuivrait jusqu'au bout du monde et
le ferait mourir dans les souffrances les plus atroces. C'était pour lui le
seul moyen de sauvegarder l'honneur de sa fille.


Pendant
quelques instants, la panique lui serra la gorge et lui coupa la respiration.


« Tu dois
juste l'accepter, se dit-il en se ressaisissant. C'est ainsi. Mais, si tu ne
peux rien faire pour toi-même, il y a quelqu'un d'autre que tu dois aider. »


Il se pencha
sur Talitha. Endormie, elle ressemblait de nouveau à la fillette à la fois
déchainée et mélancolique qu'il avait connue des années plus tôt.


« Ma tête
mise à prix, ça veut dire des chasseurs de primes, des gens sans scrupules,
prêts à tout... »


Il la
regarda longuement, intensément, à tel point que sa respiration finit par se
synchroniser sur celle de sa maitresse.


Partir. Se
rendre avant qu'on les retrouve, prétendre qu'il l'a tuée. De toute façon, il
était déjà condamné. Au moins, Talitha serait libre, elle, et pour toujours.


Dans son
poing serré, l'affiche se ramollissait peu à peu, imprégnée de sa sueur.


Il se leva
d'un bond : sa décision était prise. Il posa près de la jeune fille la besace
pleine de victuailles et une gourde, et la regarda une dernière fois, comme
pour graver son visage dans sa mémoire.


— Prends
soin de toi, Talitha, chuchota-t-il.


Il fit un
pas en arrière... Le plancher de la galerie grinça sous son pied et fit sursauter
sa maitresse. Elle se tourna, encore à moitié endormie. Depuis qu'elle avait
les cheveux courts, le matin, ils se dressaient sur sa tête en une tignasse
ébouriffée. Elle avait beau essayer de les peigner avec ses doigts, ils
refusaient de se laisser dompter et accentuaient encore son air de garçon
manqué.


Saiph cacha
rapidement l'affiche derrière son dos.


— Saiph
? Qu'est-ce que tu faisais ?


— Heu...
Je me préparais. C'est bientôt l'heure de se remettre en route...


Mais le
regard de Talitha était déjà tombé sur la besace.


— Où
es-tu allé ?


— Chercher
de l'eau et de la nourriture, se hâta-t-il de répondre dans l'espoir de la distraire.
Sers-toi.


Les yeux de
Talitha s'illuminèrent. Elle se jeta sur la gourde, puis sur les provisions.


— Merci,
marmonna-t-elle la bouche pleine. Tu aurais dû me réveiller pour que je vienne
avec toi ! Et si quelqu'un était passé pendant que je dormais ?


— Maitresse,
ça fait des jours que nous n'avons pas rencontré le moindre voyageur !


— Peut-être...
Seulement, là, tu étais sur le point de repartir. Tu voulais me laisser de nouveau
seule ! Saiph, tu me caches quelque chose ?


— Mais
non, je n'allais nulle part...


— Qu'est-ce
que tu tiens ? lança-t-elle en se levant.


— Rien
d'important, répondit Saiph, nerveux.


— Montre-moi
!


Elle bondit
vers lui et lui arracha l'affiche des mains. Pendant qu'elle découvrait son
contenu, son visage fut traversé par toute une gamme d'expressions allant de
l'effarement à l'horreur.


— C'est
pour ça que tu voulais filer ! souffla-t-elle enfin. Tu veux qu'on te capture...
Tu veux m'abandonner !


— Au
moins, tu aurais une chance, maitresse, se justifia Saiph, mal à l'aise.


Elle planta
ses yeux enflammés dans les siens.


— Saiph,
j'ai besoin de toi. Je n'y arriverai jamais toute seule !


— Mais
c'est moi qu'on cherche. Si on se sépare, tu trouveras l'hérétique plus
facilement.


— Ne
dis pas de sottises ! Séparés, nous serions bien plus vulnérables. Nous avons
commencé ce voyage ensemble, nous devons le terminer ensemble. Tu ne peux pas
partir ! Promets-moi que tu ne le feras pas. Promets-le-moi !


À la vue de
ses yeux pleins de larmes, Saiph céda :


— D'accord,
je ne partirai pas. Je te le promets.


Ils
rassemblèrent leurs affaires en silence et se remirent en route.


 


La frontière
avec le Royaume du Printemps était marquée de manière brutale : la galerie
s'interrompait tout à coup, barrée par une palissade qui pouvait se lever ou
s'abaisser à volonté. Elle était surveillée par deux Combattants et un Gardien,
et pour la franchir il fallait leur présenter un laissez-passer et se montrer à
visage découvert. Saiph et Talitha les virent de loin et eurent tout juste le
temps de reculer jusqu'à un croisement.


— Tu
crois qu'ils sont là en notre honneur ? chuchota Talitha.


— Je
crains que oui. Lanti nous avait dit que le passage ici n'était pas surveillé.
D'ailleurs, il n'y a pas de guérite : ce n'est pas un poste permanent. Oui, ils
sont ici pour nous.


Talitha posa
la tête contre l'enchevêtrement de branches.


— Et
alors, qu'est-ce qu'on fait ?


Saiph se tut
longuement, puis sortit la carte pour l'étudier.


Ils se
trouvaient à une intersection avec une autre route, plus fréquentée. Une
charrette pleine de foin passa à côté d'eux, ce qui les obligea à s'aplatir
contre le mur de la galerie. Saiph suivit le véhicule des yeux, songeur,
jusqu'à ce qu'il disparaisse à un tournant.


— D'après
la carte, il y a une auberge dans le coin, dit-il en désignant un point sur la
feuille. Nous allons croiser un peu de monde pour y aller, mais tant pis : nous
courrons le risque. C'est là-bas que s'arrêtent les marchands avant de passer
cet autre poste de frontière, ici. J'ai peut-être une idée...


 


Le char
blanc rempli de tissus, tiré par deux dragons de terre, arriva devant la
douane, une arche de bois flanquée de deux guérites. Les soldats qui s'y
tenaient n'étaient pas seuls : il y avait aussi trois Gardiens et trois
Combattants. Cela étonna le marchand, qui faisait l'aller-retour depuis sa
fabrique de tissus de Minica quatre fois par an et n'avait jamais vu un tel déploiement
de forces. Il se demanda quelles en étaient les raisons, avant de se rappeler
ce qu'il avait entendu à l'auberge, la veille au soir, au sujet de l'esclave
qui avait enlevé la fille du comte de Meste et qui s'était enfui en mettant le
feu au monastère. Les gens disaient que le comte l'avait cherché à Meste pendant
trois jours : il avait mis la ville à feu et à sang.


« Il y a eu
des ratissages chez les esclaves, des tortures, des exécutions sommaires, racontait
un voyageur, mais ça n'a rien donné. Il parait même que la ville est désormais
au bord de la guerre civile, car ce maudit esclave est devenu une sorte de
héros !


— Comment
ça ?


— Les
Femtites le défendent. Ils l'auraient même aidé à s'enfuir. Ils le considèrent
comme le symbole de la rébellion, alors que ce n'est qu'un vulgaire ravisseur !
»


Le marchand venait
de Neviri, où l'atmosphère était pesante. Le couvre-feu était imposé chaque
nuit et la tension était palpable. Il vit l'affiche placardée à côté de la
guérite. Le visage du fuyard le surprit : le gars était encore très jeune, et à
part une certaine détermination dans le regard, rien ne laissait deviner sa
mauvaise nature. Enfin, tout ça n'avait pas d'importance : cela regardait le
comte de Meste et la reine Aruna. Au Royaume du Printemps, on avait bien
d'autres soucis en tête : de nouvelles inondations avaient eu lieu à l'est, et
le temps ne s'améliorait pas.


— Vos
papiers ! ordonna sèchement le soldat quand ce fut son tour de passer.


Le marchand
ouvrit son sac et en sortit sa carte de transit. Pendant que le soldat
l'examinait, les trois Combattants sautèrent sur le char.


— Hé !
Qu'est-ce que vous faites ? protesta le marchand. Je suis un homme respectable
! Mes tissus habillent la reine en personne !


Les
Combattants ne se laissèrent pas impressionner et continuèrent à fouiller le
char.


— La
reine elle-même subirait un contrôle si elle voulait passer la frontière, expliqua
un Gardien. Ce sont les ordres.


— Tout
ça à cause de ce gibier de potence ? C'est absurde de causer de tels désagréments
aux marchands honnêtes, à des lieues de là, pour un simple problème local !


Le soldat
lui rendit son document.


— Ce
n'est plus un problème local. On ne l'a pas trouvé à Meste, donc on le cherche
désormais dans tout Talaria.


Les
Combattants descendirent du char et hochèrent la tête à l'intention du soldat.
Celui-ci fit à son tour signe au marchand qu'il pouvait passer. Le pont-levis
fut abaissé et le véhicule avança. L'homme maugréa dans sa barbe, agacé par ce
contretemps qui l'avait retardé, mais bien vite la pensée des bonnes affaires
qu'il venait de conclure lui rendit son humeur joyeuse. Il ne s'aperçut pas de
la légère secousse qui ébranla son char à un moment donné. Étrangement, juste
après, les dragons accélérèrent un peu l'allure.


 


Talitha
massa son épaule meurtrie. Ils s'étaient attachés aux essieux du char et
avaient avancé ainsi, à deux doigts du sol qui défilait sous leur dos. La
manière dont le voyage s'était terminé était cependant pire encore : quelque
temps après le passage de la douane, Saiph avait regardé autour de lui et
chuchoté : « Ici, c'est bien ! »


Il avait
détaché les cordes. Ils étaient tombés par terre et avaient été trainés sur le
sol pendant plusieurs secondes, entre les roues, avant de réussir à se libérer
complètement.


Saiph tendit
la main à sa maitresse.


— Tout
va bien ?


Elle se
releva péniblement.


— Parfois,
je t'envie. Dans ce genre de situation, moi aussi, j'aimerais bien ne pas
ressentir la douleur...


La galerie
dans laquelle ils se trouvaient était constituée d'un talareth aux feuilles
d'un vert vif et aux branches parsemées de mousse argentée. Talitha reconnut
l'espèce qu'elle avait vue à Larea, quelques mois plus tôt.


— Nous
sommes passés ! s'exclama-t-elle, incrédule.


Saiph ouvrit
sa besace, en sortit les deux capes volées au vieillard et en mit une après
avoir tendu l'autre à Talitha.


— Maintenant,
en route vers les montagnes ! lança-t-il.


La jeune
fille hocha la tête, radieuse. Ils étaient dans le Royaume du Printemps, hors
de l'influence directe de son père ! Et même si les explications du soldat leur
avaient fait comprendre que Saiph faisait l'objet d'une chasse à l'homme impitoyable,
elle se sentait déjà plus en sécurité. Il faisait un peu plus frais, et à travers
les branches on apercevait dans le ciel quelque chose dont elle avait presque
oublié l'existence : des nuages blancs.


Elle enfila
à son tour sa cape, rabattit la capuche sur son visage et suivit Saiph d'un pas
léger.
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Le
lendemain, ils commencèrent l'ascension des Monts du Couchant. Le paysage était
devenu plus inhospitalier, et au fur et à mesure qu'ils avançaient, la route se
transformait, elle aussi : collée aux rochers, elle donnait sur le vide. Les
talareths qui formaient la galerie étaient solidement enracinés dans les parois
de la montagne.


La première
partie du trajet fut plutôt agréable. Le chemin, étroit et tortueux, montait en
pente douce et ils avançaient sans difficulté. Çà et là, l'enchevêtrement de
branches, moins serré, laissait entrevoir des fragments de ciel. Les nuages
très blancs aux formes insolites qui le traversaient offraient un spectacle
extraordinaire.


Bientôt,
cependant, la chaleur redevint oppressante, humide. Ils durent ôter les capes,
qui leur collaient à la peau.


— Il ne
faisait pas si chaud quand je suis venue au mariage de ma cousine, observa
Talitha. Et les livres que j'ai étudiés décrivent cette zone comme très
agréable.


— Elle
l'était, en effet, dit Saiph. Le Royaume du Printemps était réputé pour son
climat ensoleillé mais doux. Les rois du Royaume de l'Hiver venaient ici en
villégiature, et nos reines aussi, quand la chaleur de Meste devenait trop étouffante.


Talitha leva
instinctivement les yeux vers la portion de ciel visible de là où elle était.
Elle avait presque l'impression que Cetus essayait de la terrasser de ses
rayons brûlants pour l'empêcher de mener à terme son voyage.


A la
recherche d'un souffle d'air frais, elle approcha son visage d'un trou dans la
paroi de la galerie. C'est alors qu'elle découvrit que la montagne était
entourée de marécages qui luisaient comme des flaques de métal fondu sous la
lumière blanche. Voilà qui expliquait l'humidité ambiante !


Elle se
tourna vers Saiph.


— Viens
voir !


Le garçon
balaya le paysage des yeux.


— Les
inondations, dit-il simplement.


— Tu
crois que c'est aussi à cause de Cetus ?


Saiph se
contenta de hocher la tête.


Talitha leva
les yeux : le ciel était traversé par de longues trainées grises, comme une mer
lactée ridée par les vagues. La force qui était en train de détruire Nashira se
cachait derrière.


« Une force
capable de submerger des villes entières..., songea l'adolescente. Comment
puis-je espérer l'arrêter ? »


 


Le
lendemain, le chemin se fit plus raide et marcher devint bien plus fatigant. A
plusieurs reprises, ils durent avancer en rasant la roche, car des planches du
sol s'étaient effondrées. À un moment, ils se retrouvèrent devant un profond
ravin. Il ne restait du plancher que les cordes où avaient été accrochées les
lattes, au bord d'une falaise à pic. La route reprenait de l'autre côté de l'abime
- loin, très loin...


Talitha se
pencha pour regarder. Un précipice dont on ne pouvait même pas voir le fond
s'ouvrait sous ses pieds telle une bouche prête à la dévorer, hérissé de pics
rocheux. Cette vue lui donna le vertige ; elle bondit en arrière.


— Je
passe le premier, déclara Saiph.


— Pas
question ! Je suis une Cadette, une voleuse, et maintenant une criminelle ;;
je n'ai pas peur d'affronter...


Mais Saiph
s'était déjà lancé. Il mit le pied sur la corde et pressa son corps contre la
roche, les bras ouverts pour mieux s'accrocher à la paroi. Il avança l'autre
pied, et la corde ondula avec un grincement sinistre.


— Tout
va bien, tout va bien, répétait-il pour rassurer Talitha.


Pâle comme
un linge, le front couvert de sueur, il fit vaillamment un pas de plus.


— Attends
que je sois passé avant de me rejoindre, souffla-t-il.


Talitha le
regarda progresser avec précaution et suivit le mouvement de chacun de ses
muscles. Elle ne recommença à respirer que lorsqu'elle le vit arriver de
l'autre côté.


— Vas-y,
tu peux le faire ! lui cria Saiph. Colle-toi complètement contre la roche et
avance lentement. Surtout, ne regarde pas en bas !


Talitha
hocha la tête, inhabituellement docile. Elle posa le pied sur la corde et se
plaqua contre la montagne. Au premier pas, la corde s'agita de manière effrayante.
Elle ne put retenir un cri.


— Colle-toi
au mur ! lui conseilla de nouveau Saiph.


Talitha
s'aplatit encore plus, la terreur au ventre.


— Tout
va bien. Reste calme. Respire à fond, et vas-y.


— Doucement...
doucement..., se répétait Talitha à voix basse tout en se déplaçant avec une lenteur
exaspérante.


— Tu te
débrouilles très bien, l'encouragea Saiph.


Talitha
avait l'impression que sa voix, assourdie, venait de très loin, tant ses sens
étaient émoussés par la peur.


À mi-chemin,
vaincue par la fatigue qui raidissait ses membres, elle eut un instant de distraction.
Juste une seconde, mais cela suffit pour que son pied glisse. En se dépêchant,
affolée, de le remettre sur la corde, elle jeta un coup d'œil vers le bas. Elle
poussa un hurlement horrifié : comme dans un cauchemar, des dizaines de bras de
pierre se tendaient vers elle du précipice, attendant sa chute.


— Ne
regarde pas ! la supplia Saiph. Ne regarde pas, Talitha !


Elle ne lui
répondit pas. Elle ne bougeait plus, paralysée par la panique.


— Courage
! N'abandonne pas maintenant. Tu as déjà fait la moitié. Talitha, je t'en prie
!


— Je...
je n'y arrive pas... je n'y arrive pas ! balbutia l'adolescente d'une voix
étranglée.


Saiph
transpirait de peur, mais il feignit de rester calme.


— Allez,
viens... Fais-moi confiance.


— Je
n'ose pas lâcher les mains !


— Tu
l'as déjà fait. Il faut juste que tu continues comme ça !


Talitha
respira à fond et ferma les yeux.


— Non,
si tu fermes les yeux, c'est pire. Regarde-moi, plutôt.


Talitha
ouvrit une paupière, puis l'autre. Saiph tendait les mains vers elle en
souriant.


Elle sentit
le nœud dans son ventre se relâcher un peu, et elle recommença tout doucement à
avancer, les mains moites. Un pas de côté, un autre, encore un... Enfin, elle
sauta et atterrit dans les bras de Saiph. Le garçon la serra très fort contre
sa poitrine.


— Tu as
réussi ! murmura-t-il.


Talitha se
libéra de son étreinte et haussa les épaules.


— Bah,
c'était un jeu d'enfant !


Saiph éclata
de rire.


 


Plus ils
avançaient, plus la route devenait difficile. Parfois, marcher s'apparentait
presque à de l'escalade.


Le soir,
Talitha avait mal aux cuisses. Par ailleurs, alors que le jour la chaleur les
écrasait, dès le coucher des soleils la température s'abaissait et leurs
membres s'engourdissaient, ce qui augmentait la sensation de fatigue accumulée
pendant la journée.


Puis vint la
pluie. Des averses violentes que rien ne laissait présager, à part une
obscurité soudaine. Leurs capes s'imprégnaient d'eau et, la nuit, ils étaient
contraints de les ôter, malgré les rafales qui soufflaient sans relâche, afin
de les accrocher à des branches pour les faire sécher.


Un matin, en
voyant Saiph trembler de tous ses membres, Talitha songea qu'ils devaient absolument
se procurer des vêtements plus chauds. Elle le lui dit.


— Nous
sommes loin de tout, objecta-t-il. Il n'y a que très peu de villages dans les
environs.


— Il
faut au moins essayer. Tu ne vas pas bien, et nous avons besoin de vivres.


Elle examina
la carte et posa le doigt sur un village perdu au milieu des montagnes. Elle remit
son épée sur son dos et ils partirent.


Le village
était blotti à côté d'une cascade qui plongeait dans un petit lac au bout d'une
chute vertigineuse. On y apercevait les restes d'un système de canalisations,
une sorte d'aqueduc qui avait dû autrefois apporter l'eau de la cascade aux
habitations.


Celles-ci,
peu nombreuses, étaient perchées sur le flanc de la montagne comme des oiseaux
sur le point de s'élancer dans le vide. Le talareth qui les protégeait semblait
une proéminence dans la roche, tant ses racines étaient encastrées dans les
fissures. Son feuillage pendait le long de la cascade. Les maisons, bâties
entre ses racines telles des excroissances végétales, étaient reliées entre
elles par des échelles métalliques. C'était un paysage original et magnifique,
mais ni Saiph ni Talitha n'étaient d'humeur à en apprécier la beauté.


La galerie
n'arrivait pas directement au village, que l'on pouvait rejoindre par un chemin
à l'ombre du talareth.


Ils
hésitèrent un instant devant la passerelle qui y menait : étroite et branlante,
elle constituait le seul accès au village. En cas de problème, ils ne
trouveraient pas d'autre issue...


Talitha
avança, mais Saiph la retint par le bras.


— Je
n'aime pas cet endroit.


— Tant
pis. Il faut y aller. Nous avons besoin de nourriture et de vêtements chauds.


Elle posa le
pied sur la passerelle et la traversa avec agilité. Après l'épreuve de la corde
suspendue au-dessus du vide, elle avait compris que la meilleure stratégie pour
affronter des parcours de ce genre consistait à être le plus rapide possible.
Plus on passait de temps dessus, plus l'angoisse augmentait, et plus le désir
de regarder en bas se faisait impérieux.


Une fois en
sécurité de l'autre côté, elle fit signe à Saiph de la suivre.


Le village
semblait habité par des fantômes. Talitha sentit un frisson lui secouer la
colonne vertébrale, mais elle s'obligea à continuer, la main sur le pommeau de
son épée. Saiph, lui, serrait le poignard.


Ils
s'approchèrent d'une porte. Talitha colla son oreille contre le battant. Aucun
bruit. Elle contourna la masure, trouva un volet entrouvert, jeta un coup d'œil
à l'intérieur, puis se hissa sur le rebord et sauta. Elle atterrit dans une
pièce austère, avec une cheminée où était accrochée une marmite noircie, une
table sans chaises, et un buffet fatigué aux vitres couvertes de poussière.
Tout ici parlait d'abandon.


Talitha
passa dans la pièce voisine, meublée de deux lits en bois et d'un coffre. Elle
se dirigea vers ce dernier et l'ouvrit. À l'intérieur elle trouva de vieux
draps, des vêtements d'homme en lambeaux et une couverture miteuse de laine
rouge. Elle l'enroula et la glissa sous la bandoulière de sa sacoche.


— Je me
demande ce qui s'est passé ici, murmura-t-elle en regardant autour d'elle.


— Ce
qui s'est passé partout à Talaria... Partout sur Nashira, répondit Saiph, qui l'avait
suivie.


Talitha
revint dans la première pièce et inspecta le buffet : il ne contenait aucune
nourriture.


— Allons
voir dans les autres maisons, proposa Saiph en sortant par la porte. Peut-être
qu'il reste...


Il disparut
soudain de sa vue sans terminer sa phrase.


— Saiph
! cria Talitha en bondissant dehors, son épée au poing.


Devant la
porte, Saiph gisait sur le ventre. Quelqu'un était agenouillé sur son dos et
lui attachait les mains.


Une
Combattante !


Talitha
brandit son arme, mais l'autre sauta, la jambe en avant, et fit tomber la lame
par terre. Aussitôt après, elle tourna sur elle-même. Talitha recula instinctivement,
évitant de justesse un coup de pied dans la mâchoire.


La
Combattante se ramassa pour l'attaquer à nouveau, mais au moment où elle
s'élançait, Saiph réussit à l'attraper par la cheville. La guerrière perdit
l'équilibre et s'étala de tout son long. Aucun gémissement ne sortit de sous
son masque, mais elle resta un instant étourdie, allongée sur le sol. Saiph en
profita pour se relever.


— Cours
! cria-t-il.


Talitha
n'avait pas attendu ce conseil : elle filait déjà comme une flèche.


La
passerelle leur semblait un mirage à la fois tout proche et très lointain. Soudain,
une ombre passa devant leurs yeux : la Combattante les avait devancés ! Un
reflet dans sa main droite attira l'attention de Talitha. La femme tenait un
tesson de verre.


— Non !
cria Saiph.


La
Combattante baissa le bras et se mit à frotter le bout de verre contre la corde
qui soutenait les planches. Comme dans un cauchemar, ils virent la passerelle
tomber dans le vide et se balancer de l'autre côté du précipice avant de
s'immobiliser.


Ils étaient
pris au piège !


La
Combattante jeta le morceau de verre et se tourna vers eux. Talitha comprit en
un éclair que sa vie se jouait à ce moment-là. Elle n'avait aucun moyen de se
défendre. Elle prit sa décision en une fraction de seconde : elle attrapa Saiph
par la main et s'élança dans la direction opposée.


Elle courut,
courut, en ramassant au passage l'épée qui gisait devant la maison où ils
avaient été surpris. Saiph la suivait, haletant. Derrière eux, Talitha
entendait les pas de leur ennemie.


Une fois à
la limite du village, elle ne s'arrêta pas. Elle regardait droit devant elle,
vers la cascade.


— Fais-moi
confiance ! cria-t-elle.


Et, serrant
de toutes ses forces le bras de Saiph, elle sauta dans le vide.


Elle perçut
confusément le hurlement du garçon tandis que les premières gouttes l'éclaboussaient.
L'espace d'un instant, elle eut l'impression de voler et crut pouvoir rester
éternellement suspendue au-dessus de l'eau. Un sentiment de toute-puissance la
remplit. 


Puis vint
l'attrait violent de l'abime.
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Saiph se
réveilla en sursaut. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui : une fenêtre,
une table, un lit. Une bonne odeur dans l'air. Une couverture rêche sur sa
peau. Où était-il ?


— Talitha
! s'affola-t-il.


— Bonjour,
lui répondit-elle en reposant la cuillère avec laquelle elle remuait la soupe.


Elle lui
tâta le front.


— Tu
vas un peu mieux. Tu m'as causé du souci, stupide esclave !


— Que
s'est-il passé ?


— Tu ne
te rappelles rien ?


Saiph
fouilla sa mémoire, mais la dernière chose dont il se souvenait était le choc
au moment où il avait heurté l'eau, et le manque d'air, brûlant, intolérable.


— J'ai
utilisé un sortilège de lévitation. Nous avons été bien malmenés, mais nous
avons survécu !


Talitha
continua son récit. Pendant un moment, ils s'étaient laissé porter par le
torrent ; quand ils avaient estimé être assez loin, ils avaient lutté contre le
courant et s'étaient trainés sur la rive, au pied d'un petit village endormi.


— Et la
Combattante ?


— J'espère
qu'elle nous croit morts. Il s'en est fallu de peu, après tout...


Ils avaient
passé la nuit cachés derrière le mur d'une maison.


— Tu
avais déjà de la fièvre, mais tu étais encore conscient.


Peu avant
l'aube, ils avaient emprunté un chemin couvert jusqu'à une auberge abandonnée.
Là, Saiph s'était évanoui.


— Je
t'ai porté à l'intérieur et je t'ai mis au chaud. On dirait que ça a marché.
Comment te sens-tu ?


— J'ai
du mal à bouger.


— En
tout cas, ta température a un peu baissé, et j'espère que la soupe te redonnera
un peu de forces.


Talitha lui
tendit un bol, qu'il vida en quelques gorgées.


— Au
fait, reprit Talitha, j'ai oublié de te dire le plus important... Regarde par la
fenêtre.


À travers
les vitres cassées, Saiph vit ondoyer des feuilles d'un rouge soutenu.


— Non !
murmura-t-il, incrédule.


Talitha
sourit.


— Oui,
le courant nous a emportés jusqu'au Royaume de l'Automne.


— Je
n'aurais pas pu rêver d'une meilleure nouvelle à mon réveil !


— Maintenant,
il faut que tu penses uniquement à te remettre sur pied.


Elle
retourna aux fourneaux, où la soupe mijotait dans une grosse marmite.


— Prends-en
encore un peu. C'est surtout de l'eau, mais ça te fera du bien.


Ils burent
tous les deux en silence. Saiph regardait Talitha du coin de l'œil : il sentait
qu'elle lui cachait quelque chose.


— Alepha
est à moins d'une journée de marche, annonça-t-elle après avoir vidé son bol.
Nous y sommes enfin ! Nous allons bientôt partir à la recherche de l'hérétique.


— Je
vais mieux ; on peut y aller demain.


— Non,
tu n'es pas encore en état de voyager. Il faut que tu te reposes au moins une
journée de plus. Malheureusement, nous n'avons plus rien à manger, et surtout,
j'ai perdu ma Pierre de l'Air dans la cascade. Il faut absolument que je m'en
procure une autre. Nous pourrions en avoir besoin pour respirer, ou pour faire
de la magie.


— Où
veux-tu en venir, au juste ?


— Voilà
: il va falloir que j'aille à Alepha toute seule.


— C'est
trop dangereux ! protesta Saiph.


— Tu te
trompes. C'est ton visage qui est affiché partout ; c'est toi qu'on
cherche. Moi, personne ne me connait, ici.


— Je
veux venir avec toi ! insista Saiph.


Il essaya de
se lever, mais ses jambes refusèrent de le soutenir et il tomba par terre.


— Tu
vois ? dit Talitha en l'aidant à se relever. Tu n'es pas capable de marcher.
Fais-moi confiance ! Si j'avance d'un bon pas, je serai à Alepha en début
d'après-midi.


— Et si
nous prenions une Pierre dans une galerie ?


— Tu es
fou ? Voler une Pierre de l'Air dans une galerie est passible de la peine de
mort !


Saiph
sourit.


— Je te
signale que je suis déjà accusé d'incendie, d'homicide, d'enlèvement et d'une
bonne dizaine d'autres crimes...


— Il y
a autre chose. Les prêtres utilisent la magie pour surveiller les Pierres des
routes. C'est pour cela que personne ne s'avise d'en voler. Si nous en prenions
une, les Orantes sauraient immédiatement où nous sommes.


— Admettons
qu'il nous faille une Pierre : ça peut attendre un jour de plus ! Et je ne veux
pas que tu cherches l'hérétique toute seule. C'est bien trop dangereux.


— Je
n'en ai pas l'intention. Mais il faut que nous sachions où se trouve la prison
et comment on peut y entrer.


— Je
suis d'accord, et c'est pour ça...


— ...
qu'il faut que je fasse un premier voyage de reconnaissance à Alepha, dont je
profiterai pour me procurer de la nourriture et une Pierre.


Saiph secoua
la tête avec véhémence.


— Non !
Tu ne t'es jamais déplacée en ville toute seule. Nous irons ensemble demain
matin, quand j'aurai repris des forces !


Comme Saiph
ne haussait jamais la voix, son éclat surprit Talitha. Elle le regarda, l'air sévère.
Il rougit et baissa les yeux.


Talitha se
leva.


— Tu ne
seras pas en mesure de te déplacer avant deux jours, et pour te soigner, j'ai
besoin de nourriture et d'herbes médicinales. Donc j'irai à Alepha, que tu le
veuilles ou non.


 


Talitha
suivit la route pendant toute la matinée. Cette artère, autrefois importante,
était réduite à l'état de ruine. Certains cristaux de Pierre de l'Air étaient
complètement éteints. Talitha avait un avantage. Depuis leur fugue, elle avait
porté l'épée de Verba sur son dos et avait fini par ne plus faire attention à
son poids ; à présent, armée uniquement de son poignard caché dans sa botte,
elle se sentait certes moins en sécurité, mais bien plus légère.


La neuvième
heure avait à peine sonné quand le chemin déboucha enfin sur une route plus
vaste et plus praticable. Aucune branche ne s'y dressait au milieu du passage
et les Pierres de l'Air brillaient toutes sans exception. Talitha commença à
rencontrer d'autres voyageurs, de plus en plus nombreux au fur et à mesure
qu'elle s'approchait de la ville.


Enfin, la
voie s'élargit et, brusquement, Alepha apparut dans toute sa splendeur. Située
dans une vallée entourée d'une couronne de montagnes allant du gris au rose aux
sommets coiffés de neige, la ville paraissait assiégée par la pierre.
Contrairement à Meste, elle n'était pas protégée par l'ombre d'un unique
talareth, mais d'une dizaine d'arbres, plus petits, accrochés aux flancs des
montagnes. Ils allongeaient leurs branches vers le vide, les racines fermement
enfoncées dans la roche, les troncs tordus, comme tendus dans l'effort pour
rester ancrés à la terre. Leurs grandes feuilles formaient des coupoles aux couleurs
chaudes : jaune vif, marron foncé, rouge sang, orange. On aurait dit une toile
sur laquelle un artiste s'était amusé à jeter des gouttes de peinture qui
s'étaient en partie mélangées, mais dont certaines avaient gardé leur pureté
originelle.


Les feuillages
ne couvraient cependant pas entièrement la vallée, laissant à nu la zone centrale,
occupée par un lac cristallin. Talitha le contempla, bouche bée : elle n'aurait
pas cru qu'il existait tant de nuances de bleu. À travers les vaguelettes de la
surface on entrevoyait les roches des profondeurs, qui semblaient trembler tels
des animaux effrayés. Talitha n'avait jamais vu de paysage aussi beau.


Elle heurta
quelqu'un, et ce fut comme se réveiller d'un songe enchanté.


— Oh,
excusez-moi.


Cet incident
suffit pour l'inquiéter. Elle tira d'une main la capuche sur son front. La
femme qu'elle avait percutée, imposante et bien en chair, lui demanda :


— C'est
la première fois que tu viens à Alepha ?


— Oui.


— Alors,
tu es tout excusée ; mais si tu veux admirer la vue sans déranger les autres,
je te conseille de te mettre sur le bord de la route.


Elle lui
sourit, la salua de la main et reprit son chemin. Talitha poussa un soupir de
soulagement. « Je dois faire plus attention », se dit-elle.


La galerie
conduisait jusqu'au flanc de la montagne. Là, les branches du talareth avaient
été taillées et entremêlées de manière à former une arcade, tellement parfaite
qu'elle semblait l'œuvre d'un ébéniste expérimenté. Talitha ne s'y attarda pas,
car deux Gardiens y faisaient le guet. Elle sentit son cœur s'emballer quand
elle remarqua plusieurs affiches de recherches sur les côtés. Elle était trop
loin pour pouvoir distinguer les visages, mais Saiph devait se trouver parmi
eux.


« Du calme !
s'ordonna-t-elle. Passe comme si de rien n'était. »


Elle avança.
Seules quelques personnes étaient contrôlées, au hasard : le trafic était important,
il aurait été impossible de fouiller tout le monde sans le bloquer. Elle se
plaça à côté d'un homme qui portait une cage contenant des oiseaux aux plumes
vertes destinés à quelque riche seigneur. Les Gardiens lui accordèrent à peine
un regard lorsqu'elle les dépassa. Elle exulta mais elle s'obligea à garder la
même allure. Elle dut s'arrêter au bout d'une dizaine de pas, en haut d'un
escalier raide, trop étroit pour que deux personnes puissent s'y engager côte à
côte. Laissant passer l'homme aux oiseaux, elle demeura un instant immobile
pour regarder la vue.


Alepha avait
été saccagée lors de la Guerre Antique : un exploit, car la ville avait été surnommée
« l'Imprenable » à cause de sa position et de ses rares accès, étroits et
tortueux. Elle se développait en anneaux concentriques, traversés chacun par
une large avenue, reliée aux autres par un réseau de ruelles. Il y avait cinq
anneaux, tous délimités par des murailles ; on accédait aux quartiers voisins
par de grandes portes raillées dans la pierre rose venant des montagnes environnantes.


Talitha
réfléchit. Quel était le meilleur endroit pour une prison ? À Meste, les
cachots se trouvaient dans un bâtiment contigu à celui de la Garde. Peut-être
en allait-il de même ici. Oui, mais où se trouvait la Garde ?


Dans le
quatrième anneau, elle remarqua une construction massive dont le style
architectural lui rappelait le Palais de la Garde à Meste. Ce devait être ça !
Elle grava sa position dans son esprit, puis descendit l'escalier qui
conduisait à la ville.


On aurait pu
se croire dans une version plus étendue de la Citadelle de Meste. Les bâtiments,
en pierre, étaient décorés de frises et munis de fenêtres parfaitement rondes.
Les rues pavées de pierres lisses et arrondies formaient une mosaïque
comprenant toutes les nuances du gris au rose. Marcher dessus n'était toutefois
pas particulièrement aisé : même si des générations d'habitants les avaient
usées, elles restaient irrégulières et pouvaient faire trébucher des promeneurs
distraits.


En avançant
vers les anneaux du centre, elle admirait les façades des palais blanchies à la
chaux et ornées de splendides fresques. La plupart de celles-ci représentaient
les dieux, en particulier Van, la divinité protectrice du Royaume de l'Automne.
Mais on y trouvait aussi des scènes de batailles et des épisodes de l'histoire
des familles auxquelles appartenaient les demeures. Talitha les regardait,
éblouie, car il n'existait rien de tel à Meste. Elle ne revint à la réalité que
lorsqu'un frisson de froid l'obligea à resserrer sa cape autour d'elle. Le
climat du Royaume de l'Automne ressemblait un peu à celui du Royaume du
Printemps, en plus brumeux et plus venteux.


Elle observa
longuement la foule avant de repérer la personne qu'il lui fallait. Rassemblant
son courage, elle arrêta un garçon talarite qui avançait à vive allure. La peau
foncée, les yeux vert sombre, il devait avoir une dizaine d'années.


— Excuse-moi,
où puis-je trouver un marché ? demanda-t-elle en essayant de ne pas attirer
l'attention des autres passants. J'ai besoin d'herbes, de vêtements, de
nourriture.


— Tu
n'as qu'à aller au marché du cinquième anneau : on y trouve de tout. Prends
cette rue et avance tout droit.


Talitha le
remercia d'un sourire, puis rabattit davantage sa capuche sur son visage et s'engagea
dans la rue désignée.


Quelques
minutes plus tard, le bruit s'intensifia tandis que l'air se remplissait
d'odeurs enivrantes : des épices, de la viande, du poisson, des fruits. Elle
était arrivée !


Sur le
trottoir d'une avenue était alignée une série d'étalages ; au-dessus, le linge
claquait au vent sur des cordes tendues entre les maisons qui la bordaient. Les
gens s'y engouffraient, pressés : essentiellement des Irmtites, mais aussi des
Talarites en voyage. Talitha remarqua plusieurs prêtres vêtus de frocs marron
avec une corde de chanvre en guise de ceinture. Ils avaient le crâne rasé, à
part une bande de cheveux teints en jaune au sommet de la tête. Même si elle
n'en avait jamais vu auparavant, elle comprit tout de suite qu'il s'agissait de
prêtres appartenant à l'Ordre des Humbles. Ils étaient accompagnés de novices,
certains très jeunes, reconnaissables à leur froc plus clair. Elle les regarda
avec curiosité : ils lui semblaient trop simples et trop doux pour avoir
quelque chose à voir avec la religion, dont elle avait eu l'occasion de
découvrir le côté obscur...


Elle
s'enveloppa dans sa cape et hâta le pas.


Par le
passé, ce lieu avait dû être une véritable foire aux merveilles. Des boutiques
de tout genre s'y succédaient, avec des devantures multicolores. Mais l'aspect
général de la rue évoquait celui d'une bouche en partie édentée : les magasins
alternaient désormais avec des murs écaillés et des portes moisies. Même les
larges tables où étaient exposées les marchandises avaient quelque chose de
triste, car elles ne contenaient qu'une quantité réduite de produits. On y
trouvait de la nourriture en bocaux, beaucoup d'épices. En revanche, les fruits
et les légumes frais étaient rares. Quant aux quelques caisses contenant de la
viande et du poisson posés sur de la glace importée du Royaume de l'Hiver,
elles étaient protégées par des filets aux mailles trop serrées pour qu'on
puisse y glisser la main. De toute évidence, les vols étaient fréquents, et
peut-être même les assauts : en témoignait la porte défoncée d'un magasin
fermé.


Malgré tout,
Talitha était impressionnée par ce spectacle : elle n'avait pas vu autant de
nourriture depuis qu'elle avait quitté le monastère. Et comme elle mourait de
faim, tout lui paraissait appétissant.


Elle
déambula entre les étalages en choisissant soigneusement ses achats : elle
n'avait emporté qu'une partie de l'argent de Lanti, et il devait lui suffire
aussi pour acheter une Pierre de l'Air. Elle prit des fruits, un peu de viande
fumée et quatre conserves de légumes. Elle acheta aussi deux vestes bien
chaudes. Après avoir payé, elle s'approcha d'un étal où on vendait des herbes
médicinales. La petite vieille qui le tenait avait des cheveux rares et la
bouche dépourvue de dents, à l'exception d'une incisive inférieure qui
dépassait de sa gencive, solitaire et batailleuse. Elle lui inspira confiance ;
par ailleurs, le voile blanc sur ses pupilles lui fit supposer que la femme était
à moitié aveugle.


Elle
s'approcha d'elle et lui décrivit les symptômes de Saiph.


— Rien
d'inquiétant : il a pris froid, voilà tout, la rassura l'autre en crachotant.


— Mais
sa fièvre n'est pas encore passée !


— Ma
fille, deux jours, c'est bien peu pour faire disparaitre une fièvre de dragon !


Elle lui
tendit un sachet d'herbes et lui ordonna d'en étaler un peu sur la poitrine du
malade sous forme de cataplasme, et de lui faire boire le reste en infusion. Talitha
paya, puis resta quelques instants immobile en se triturant la lèvre. Enfin,
elle se lança :


— Il
guérirait plus vite avec un peu de magie...


La vieille
plissa le front.


— Pour
ça, il lui faudrait un prêtre.


— Et
une Pierre de l'Air.


Le visage de
la vieille prit une expression grave. Talitha s'approcha d'elle au point de
frôler son oreille de sa bouche.


— J'ai
besoin d'une Pierre de l'Air...


L'herboriste
garda longuement le silence. Les cristaux magiques n'étaient jamais vendus à
des laïques : c'étaient les Petites Mères et les Petits Pères qui les
achetaient pour les monastères et qui se chargeaient ensuite de les distribuer
aux prêtres et aux prêtresses, ainsi qu'aux autorités. Talitha savait cependant
qu'il existait un commerce illégal de pendentifs de Pierre. Un jour, quand elle
était encore à la Garde, elle avait assisté à la capture d'un contrebandier.


La femme
leva sur elle son regard laiteux.


— Pourquoi
cherches-tu des ennuis ?


— Je
suis une prêtresse, lui expliqua Talitha. Mais j'ai eu des problèmes... c'est
trop long à expliquer.


La vieille
soupira.


— Quatrième
anneau, zone ouest. Demande Bleri.


— Merci.
Merci infiniment !


— Et
sois prudente, ajouta l'herboriste avant de retourner à ses affaires.


Trouver
Bleri ne fut pas facile. Lorsque Talitha le mentionnait, elle n'obtenait que
des réponses évasives ou des regards sévères. À la fin, elle se résigna à
s'adresser à un homme à l'air peu recommandable.


L'homme
ricana.


— On
cherche une Pierre de l'Air de contrebande, hein ?


Talitha ne
répondit pas ; l'homme la regarda avec malice.


— Ne
t'inquiète pas, ta vie ne m'intéresse pas. Bleri vend des colliers. Tu le
trouveras au premier croisement, sous le petit autel de Roweki. Dis-lui que tu
cherches un pendentif en pierre rose. Il comprendra.


Talitha le
remercia et s'éloigna en toute hâte, mal à l'aise. Même si elle était
probablement plus en sécurité ici, au milieu de gens qui avaient quelque chose
à cacher, comme elle, la peur ne la quittait pas.


Elle trouva
Bleri à l'endroit indiqué, assis par terre devant un tapis élimé sur lequel
étaient disposés toutes sortes de colliers. C'était un vieux Talarite maigre et
mal en point, le crâne complètement chauve et déformé par d'étranges bosses. Il
lui manquait un bras.


Talitha
s'approcha lentement et fit semblant de s'intéresser aux colliers. Elle ne
savait pas comment aborder le sujet. Du coup, elle demanda de but en blanc :


— Avez-vous
de la pierre rose ?


L'homme ne
réagit pas. Elle attendit quelques secondes, puis, se rappelant la formule
exacte, elle recommença :


— Je
cherche un pendentif. Un pendentif en pierre rose.


Bleri ne
changea pas d'expression. Cependant, il se redressa péniblement et fit mine de
se prosterner devant l'autel. Talitha le vit alors glisser furtivement la main
sous la statue de l'Essence. La fluidité et la précision de son geste contrastaient
avec son aspect de vieillard décrépit.


L'homme se
rassit sans dire un mot. Il serrait quelque chose dans sa main.


Talitha se
pencha à sa hauteur.


— Alors
?


Il lui jeta
un bref regard, comme si lever les paupières juste assez pour montrer ses pupilles
lui coûtait un effort surhumain.


— L'argent.


Talitha
fouilla sous son justaucorps.


— Combien
?


— Vingt.


Elle
rassemblait déjà les pièces quand il précisa :


— D'argent.


Talitha se
figea.


— C'est
énorme !


Bleri
ricana, découvrant une rangée de dents jaunes et cariées.


— Tu es
une prêtresse ? Dans ce cas, pourquoi tu ne vas pas en chercher une au
monastère ? Vingt nephems d'argent ou rien.


Talitha
sursauta quand le vieux prononça le mot « prêtresse ». Elle tenta de se
rassurer en se disant qu'il ne pouvait pas savoir qui elle était.


Mâchoires
serrées, elle prit l'argent dans sa poche. C'était presque tout ce qui lui
restait. Elle déposa les pièces sur le tapis.


Le vieux
posa un petit collier sur sa paume et Talitha sentit la consistance froide de
la Pierre de l'Air. Il ricana encore.


— Reviens
quand tu veux ! J'ai plein d'autres bijoux.


Talitha
retira sa main avec dégoût, lui jeta un regard de mépris et s'éloigna.


Un garçon
femtite la regarda partir avant de disparaitre en se faufilant dans le réseau
de ruelles.


 


Sa dernière
étape fut le Palais de la Garde. Talitha se recroquevilla dans l'ombre en grignotant
un chausson acheté au marché : une sorte de galette de pain non levé, fourrée
de viande et de sauce épicée. Le goût était insolite, très fort, mais agréable.


Elle avait
fait le tour du bâtiment. Vu la ressemblance entre ce palais et celui de la
Garde de Meste, elle avait cru deviner où se trouvaient les cachots. A présent,
elle cherchait à découvrir qui y avait accès, et quand. Elle nota mentalement
les entrées et les sorties, et se rendit compte avec inquiétude que très peu de
civils avaient l'autorisation d'entrer dans le palais. Parmi eux se trouvaient
sans doute des fournisseurs de denrées alimentaires. Pour savoir quand et
comment ils passaient, elle aurait dû faire le guet pendant plusieurs jours ;
or elle ne disposait pas de tout ce temps. En voyant le va-et-vient diminuer
petit à petit, elle se convainquit que la seule manière d'entrer était de se
faire passer pour une Cadette.


Au moins,
elle avait déjà la bonne tenue. Seulement, elle allait sans doute avoir besoin
d'un document. Peut-être pourrait-elle s'en procurer un chez quelque faussaire...


Lorsque deux
Gardiens eurent verrouillé le lourd portail de bois pour la nuit, elle prit le
chemin du retour en soupirant.


 


Le trajet
lui parut interminable. Elle était si fatiguée que ses yeux se fermaient sans
cesse. Cependant, plus elle s'approchait de l'auberge abandonnée, plus elle
sentait grandir en elle un sentiment de satisfaction. Elle avait réussi ! Toute
seule. Elle avait trouvé son chemin, acheté tout ce dont ils avaient besoin, et
réfléchi à la manière d'entrer dans la prison. Certes, son plan n'était pas
encore au point, mais elle avait déjà une piste. Et le fait d'avoir sillonné
Alepha pendant des heures sans être découverte la remplissait d'orgueil. La
chance semblait enfin leur sourire.


Ce fut grâce
à ces pensées qu'elle atteignit le bout de ce long chemin. Elle arriva à la troisième
heure avant l'aube. Elle entra triomphalement dans l'auberge. Saiph
l'attendait, enveloppé dans la couverture devant la cheminée.


— Enfin,
tu es revenue ! s'exclama-t-il en se levant.


— Oui,
et tu vas voir tout ce que j'ai rapporté ! Ça s'est très bien passé.


Elle eut
juste le temps d'ôter sa sacoche avant que quelqu'un ne la saisisse par le cou
et ne la soulève de terre. Elle vit le visage de Saiph pâlir mortellement et
sentit une pointe d'acier contre sa peau : ou lui avait posé une lame sur la
gorge.


— Ça s'est
très bien passé, hein ? C'est ce que tu crois...
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Vif comme
l'éclair, Saiph bondit sur ses pieds, l'épée de Verba au poing. Mais l'autre
fut tout aussi rapide. Il lui suffit d'appuyer un peu plus fort et un mince
filet rouge coula sur le corsage de Talitha.


— Ne
bouge pas ! ordonna-t-il.


Saiph se
figea, l'épée à moitié levée.


— Sois
sage, ou je lui coupe la gorge, menaça l'agresseur d'une voix caverneuse.


Talitha
sentait son haleine chaude sur son oreille, la rugosité de la peau de son bras
et ses muscles tendus, durs comme l'acier.


Saiph baissa
lentement son arme.


— Très
bien. Je vois que tu as compris ! dit l'inconnu.


Mais, au
lieu de s'arrêter, Saiph continua son mouvement jusqu'à pointer la lame contre
sa propre gorge. Il fixait l'homme avec une détermination absolue.


— Lâchez-la
!


— Sinon,
quoi ? ricana l'autre.


— Sinon,
je me tue. La récompense, c'est si je suis vivant, je me trompe ?


Talitha
regardait son esclave et ami, glacée d'horreur.


— Tu ne
te trompes pas, répondit l'homme.


— Alors,
lâchez-la. Immédiatement !


Comme
l'homme ne bougeait pas, Saiph entama sa chair. Talitha ne l'avait jamais vu
ainsi. Il lui faisait peur.


L'homme
ricana de nouveau.


— Bien
trouvé. Héroïque, même ! C'est donc pour ça que tu as incendié le monastère ?
Pour t'amuser un peu avec cette Talarite ?


Saiph appuya
encore et le sang glissa le long de son cou.


— Saiph,
arrête ! cria Talitha.


L'homme
resserra sa prise, lui coupant la respiration.


— Toi
et ta jolie comtesse, vous êtes trop impulsifs...


Soudain, une
ombre s'avança derrière Saiph si rapidement que Talitha distingua seulement le
blanc d'une tunique et l'éclat d'une lame. Le nouveau venu désarma le garçon et
jeta au loin l'épée de Verba. Puis il fit tomber Saiph d'un grand coup de pied
circulaire. Pour finir, il lui sauta dessus et l'immobilisa.


Le tout
avait duré une fraction de seconde. Les mouvements de ce second agresseur
avaient été si fluides que ce n'était que grâce à son entrainement de Cadette
que Talitha avait compris ce qu'il faisait. C'est pour cela qu'elle eut du mal
à en croire ses yeux quand elle découvrit que ce n'était qu'un gamin. La peau
diaphane, les petites mains serrées autour d'un long stylet, il avait un cou et
des poignets très fins, mais les joues rondes d'un garçonnet pas encore sorti
de l'enfance. Ses yeux ne trahissaient cependant aucune émotion. Ils étaient
allongés et dorés : c'était les yeux d'un Femtite. Talitha se souvint soudain
qu'elle l'avait croisé à Alepha, quand elle avait acheté la Pierre.


L'homme la
relâcha enfin et la jeta par terre.


— Bravo,
Grif ! Tu es arrivé au bon moment.


Le jeune
garçon sourit sans quitter Saiph des yeux.


Talitha, qui
était tombée à plat ventre, se retourna pour voir enfin son agresseur en face.
C'était un grand Talarite au physique nerveux, avec des cheveux courts d'un
rouge très sombre, armé jusqu'aux dents. Plusieurs couteaux à lancer étaient
fixés sur sa poitrine ; un lacet à étrangler était noué à son pantalon ; de sa
ceinture pendaient deux poignards et une épée. De ses bottes pointaient les
manches de deux autres poignards, et il portait en bandoulière un arc et un carquois.
Il n'arborait aucun insigne de la Garde et ses vêtements de cuir noir ne
donnaient nul indice quant à son appartenance. Talitha n'avait jamais vu
personne de ce genre, mais n'eut aucun mal à deviner de qui il s'agissait.


C'était fini,
bel et bien fini. Ils avaient rencontré un chasseur de primes.


 


L'homme et
le jeune garçon les attachèrent avec une chaine munie de cinq anneaux métalliques.
On en mettait un autour du cou ; les quatre autres entouraient poignets et
chevilles. Ils obligeaient le prisonnier à garder une position recroquevillée,
extrêmement inconfortable. Saiph et Talitha se retrouvèrent ainsi immobilisés
dans un angle de la pièce. Pour plus de sécurité, Grif attacha ensemble les
deux chaines avec une solide corde en chanvre.


Âgé d'une
douzaine d'années, le Femtite se mouvait avec une agilité incroyable. Ses
doigts minces et fuselés firent plusieurs nœuds et en testèrent la résistance.
Pendant toute la durée de l'opération, son visage conserva une expression impassible.
Quand il eut terminé, il se leva et s'inclina brièvement devant l'homme.


— Parfait,
comme toujours, le félicita ce dernier en lui ébouriffant les cheveux.


Il fouilla
dans son sac et lui tendit deux biscuits. Grif en mangea un aussitôt, avec un
regard de reconnaissance. L'homme secoua devant lui son gros index.


— C'est
tout pour aujourd'hui, compris ? Tu t'es bien débrouillé, mais n'exagérons pas.


Grif hocha
la tête et alla s'asseoir à côté de la cheminée pour terminer son deuxième
biscuit.


Le chasseur
de primes entreprit de fouiller dans les sacoches de Talitha et Saiph,
sifflotant chaque fois qu'il découvrait quelque chose d'intéressant.


— Je
pense qu'avec ça on doit pouvoir se faire un peu d'argent de poche, hein, Grif ?
se réjouit-il en faisant briller le cristal de Pierre de l'Air devant les
flammes.


Il se tourna
vers Talitha.


— D'après
Grif, tu as aussi de l'argent sur toi. C'est vrai ?


La jeune
fille ne répondit pas. Hors d'elle, elle n'arrivait pas à croire que cet individu
l'avait capturée aussi facilement.


L'homme
s'accroupit devant elle.


— Vas-tu
sagement me dire où il est, ou dois-je faire les choses à l'ancienne ?


Pour toute
réponse, elle lui cracha à la figure. Il resta un instant interdit, puis
s'essuya avec sa manche en gloussant.


— Un
vrai serpent, la petite comtesse... Très bien. Comme tu voudras !


Il la
fouilla. Talitha cria et essaya de se dégager, mais les menottes de métal lui
interdisaient tout mouvement, et plus elle s'agitait, plus elle se faisait mal.
Saiph tenta d'intervenir, en vain : il était lui aussi bloqué par les chaines.


L'homme
réussit enfin à mettre la main sur la bourse.


— Si tu
me l'avais dit tout de suite, ça nous aurait épargné cette peine à tous les
deux, fit-il en la secouant sous le nez de Talitha.


Il s'assit
devant la table et vida la bourse. En découvrant son contenu, il grimaça,
contrarié.


— Un
jour, j'ai tué quelqu'un parce qu'il n'avait que soixante-dix nephems de bronze
sur lui, commenta-t-il, irrité. Cette somme ne valait pas l'effort qu'il
m'avait fallu faire pour l'attraper... Vous, vous avez de la chance : vous êtes
intouchables. Si vous étiez deux voyageurs quelconques, vos soucis seraient
terminés depuis belle lurette !


— Vous
ne comprenez pas, plaida Talitha. Vous vous condamnez à mort vous-même.


L'homme la regarda,
amusé.


— Ton
père veut vous retrouver, toi et ton esclave. Il me fera ériger un monument
quand il me verra arriver avec ma prise !


Talitha
décida de jouer le tout pour le tout.


— Nous
ne sommes pas venus ici au hasard, lança-t-elle. Nous sommes en mission, une
mission importante !


— Allons
bon ! Explique-moi ça, dit l'homme sans cesser de sourire.


— Talaria
est sur le point d'être détruite. Bientôt tout ce qui nous entoure sera réduit
à un désert de cendres. A Alepha se trouve un étranger qui peut nous aider, qui
sait comment empêcher Cetus de brûler Nashira. C'est pour ça que nous sommes
là. Si vous ne nous libérez pas, il n'y aura aucun avenir pour vous non plus :
ni monument, ni récompense !


L'homme
éclata d'un rire gras, imité par Grif.


— C'est
vrai ! insista Talitha. L'hérétique est emprisonné à Alepha, les prêtres le
torturent, et...


— Je
sais de qui tu parles, la coupa l'homme. Désolé, petite, mais tu arrives trop
tard. L'hérétique, comme tu dis, a été emmené à la forteresse de Danyria, dans
le Royaume de l'Hiver.


Talitha se
figea. L'autre poursuivit :


— Et
pardonne-moi si je ne crois pas à ta jolie histoire. C'est un hérétique, rien
de plus.


— II...
il n'est plus à Alepha ? souffla la jeune fille.


— Non.
Si tu veux mon avis, à l'heure qu'il est, il doit déjà être mort. On ne résiste
pas longtemps à certaines tortures... En tout cas, en ce qui me concerne, ce
monde pourrait bien disparaitre le mois prochain. Ce qui m'intéresse, c'est le
présent ; et mon présent, c'est la récompense qui m'attend.


Talitha le
fixa avec désespoir, mais l'homme lui avait déjà tourné le dos.


Pendant que
l'homme sommeillait dans le lit où avait dormi Saiph, Grif s'occupa du repas.
Il bougeait silencieusement, tout en donnant l'impression de savoir exactement
ce qu'il faisait. La viande rôtissait sur la braise, et un ragoût de légumes à
l'arôme délicat mijotait dans la marmite. L'air se remplit d'odeurs délicieuses.


— Nous
devons partir d'ici ! chuchota Talitha.


— Comment
comptes-tu faire ? Ce gamin est dangereux.


— Je n'ai
pas fait tout ce chemin pour me retrouver dans les mains d'un chasseur de
primes ! Il doit y avoir un moyen de s'enfuir...


Le garçon se
tourna brusquement vers eux et s'avança, un couteau à la main. Il se pencha sur
Talitha et la fixa. Puis, lentement, il posa le fil de la lame sur sa joue. Une
vague de panique traversa la jeune fille de la tête aux pieds.


— Du
calme. Nous serons sages, intervint Saiph.


Grif garda
un instant le couteau contre la peau de Talitha ; puis il s'éloigna.


Talitha se
mordit les lèvres jusqu'à sentir le goût du sang. Ce n'est qu'ainsi qu'elle
réussit à empêcher ses larmes de couler.


Talitha et
Saiph eurent droit à une assiette de ragoût chacun. Saiph commença à manger ;
Talitha, elle, donna un coup de pied furieux dans son assiette et la renversa.


L'homme la
ramassa et retourna la remplir à la marmite. Sur un signe de lui, Grif se posta
derrière Talitha et l'immobilisa tout en lui ouvrant la bouche de force.
L'homme posa l'écuelle contre ses lèvres et en versa le contenu dans sa gorge.
Talitha s'étrangla avec les morceaux de légumes, tandis que le bouillon fumant
lui brûlait la langue.


L'homme jeta
l'écuelle au loin.


— Voilà
! dit-il en fixant Talitha, menaçant. Nous pouvons continuer comme ça jusqu'à
ce que je t'aie ramenée à la maison. Ou alors, tu décides d'arrêter de jouer
les fillettes gâtées et de commencer à collaborer. Parce qu'une chose est sûre
: tu vas retourner dans les bras de ton cher papa, que tu le veuilles ou non !


— Je
préfère mourir ! siffla-t-elle.


Il rit.


— Oh,
non ! Je t'assure que tu y arriveras vivante.


Il fit signe
à Grif de la lâcher et s'étira paresseusement.


— Il
fait presque jour. Dormons une heure ou deux avant de nous mettre en route !


Il se
recoucha près du feu crépitant. Grif, lui, s'assit devant eux, les jambes
croisées, son stylet à la main, immobile comme une statue, le visage vide de
toute expression. Quelques minutes plus tard, ils entendirent le ronflement de
l'homme.


Talitha
gigotait, cherchant le moyen de se libérer, en vain : les chaines étaient
solides. Et puis il y avait ce gamin. Aucun signe de fatigue n'apparaissait sur
son visage ; il clignait juste des yeux de temps en temps.


— Tu ne
pourras pas veiller indéfiniment, lui lança-t-elle sur un ton de défi.


Grif sourit,
puis il bougea légèrement la tête.


— Tu as
perdu ta langue ?


— Il
est muet, intervint Saiph.


Talitha se
tourna vers lui.


— Comment
le sais-tu ?


— On
coupe la langue aux esclaves qui travaillent dans les fabriques de glace, pour
qu'ils ne divulguent pas la formule secrète grâce à laquelle les prêtres enchantent
la glace pour qu'elle se conserve longtemps. Tu sais que c'est une prérogative
des prêtres de Man.


Grif
considéra Saiph. Ses yeux exprimaient une sorte de reconnaissance, complètement
absente des regards vides qu'il adressait à Talitha.


— Je me
moque que tu sois encore un enfant et que tu sois muet, affirma celle-ci. Si tu
crois me faire peur avec ce stylet minable, tu te trompes.


Mais Grif ne
perdit pas son sourire immobile.


 


Ils furent
réveillés d'un coup de pied. Talitha ouvrit les yeux. Elle était recroquevillée
par terre, la joue contre les planches poussiéreuses. Elle se redressa
péniblement : elle était pleine de courbatures, et les chevilles, les poignets
et le cou lui faisaient très mal. Elle avait fini par s'endormir, exténuée par
sa longue journée et par le retournement de situation.


Devant la
cheminée, Grif éteignait les braises avec de l'eau. Quand il se retourna,
Talitha remarqua qu'il avait l'air frais et reposé.


Le chasseur
de primes leur jeta deux pommes.


— Mangez
vite : nous devons partir. Au fait, puisque nous allons devoir voyager
ensemble, il vaut mieux que je me présente : Melkise, pour vous servir.


Talitha et
Saiph ne lui accordèrent pas un regard. Il haussa les épaules et entreprit de
rassembler ses affaires.


— Vous
avez deux minutes pour finir ces pommes. Ensuite, on y va !


Saiph
ramassa la sienne et mordit dedans.


— Mange,
conseilla-t-il à Talitha.


— Depuis
quand est-ce toi qui donnes des ordres ? lança-t-elle.


— Je ne
veux pas que tu t'affaiblisses, c'est tout. Si tu as l'intention de t'enfuir,
tu dois garder tes forces.


Talitha jeta
un coup d'œil sur la pomme qui l'appelait, ronde et dorée. Elle était tentée de
la prendre, mais elle se retint : elle n'allait rien accepter de la part de cet
homme !


Une fois
prêt, Melkise se pencha vers Saiph et lui tendit un petit paquet.


— Tiens.


— Ne
prends rien de ce qu'il te donne ! s'écria Talitha.


L'homme la
regarda avec commisération.


— Ce
sont ses médecines. Les herbes que tu as achetées au marché. Tu préfères qu'il
meure en route ?


Saiph prit
le paquet et avala son contenu.


— L'herboriste
avait dit de les prendre en infusion, marmonna Talitha.


— L'herboriste
n'y connait rien. Comme ça, ca fonctionnera plus vite ! Et nous n'avons pas de
temps à perdre. Grif !


Le garçon
détacha la corde qui reliait Talitha à Saiph, puis se plaça dans le dos du
Femtite, prêt à intervenir. Melkise sortit de son sac une autre série d'anneaux
métalliques : ceux-ci ne bloquaient pas les chevilles, juste le cou et les
poignets.


Saiph se
laissa attacher docilement. Mais lorsque Melkise ôta le dernier anneau de la
cheville de Talitha, elle lui donna un grand coup de pied dans le nez, tout en
envoyant son coude dans le ventre de Grif. Puis elle bondit sur ses pieds et se
précipita vers l'épée de Verba, posée à côté de la cheminée. Elle en avait
presque attrapé la poignée quand elle sentit qu'on la tirait en arrière.
Quelque chose s'enroula autour de sa cheville et elle tomba lourdement sur le
sol. Tout devint obscurité et douleur.


 


Quand elle
reprit connaissance, elle était allongée sur le dos, les cheveux et le visage
trempés. Saiph et Grif étaient penchés sur elle, tandis que Melkise se tenait
debout, l'épée de Verba à la main.


Grif lui
jeta un autre seau d'eau à la figure.


— Ça suffit,
elle est revenue à elle, dit Saiph en arrêtant sa main.


Melkise les
repoussa tous les deux et fixa Talitha. Pour la première fois depuis qu'ils
l'avaient rencontré, il ne souriait pas. Il était hors de lui.


Grif attacha
les mains et les pieds de la jeune fille et les noua à une longue perche de
bois. Talitha n'avait plus la force de se rebeller. Sa mâchoire palpitait,
meurtrie, et sa vue était brouillée. Elle avait un goût de sang dans la bouche
: peut-être s'était-elle mordue en tombant, ou cassé une dent.


Quand Grif
eut terminé, Melkise se planta devant Saiph.


— Fais un
écart, un seul, et je lui coupe une jambe. C'est clair ? Tout le monde croira
que c'est toi qui l'as torturée.


Les deux
esclaves soulevèrent Talitha et chargèrent la perche sur leur épaule. C'est
ainsi qu'ils sortirent de l'auberge.


Ils
entamèrent d'un bon pas leur longue marche vers Meste. Une violente nausée
s'empara tout de suite de Talitha. Mais plus que le balancement, plus que la
douleur à la mâchoire, ce qui la tourmentait, c'était le sentiment cuisant de
son échec.
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Ils se
dirigèrent vers l'est, en suivant les mêmes chemins secondaires qu'avaient
empruntés Talitha et Saiph pour rejoindre Alepha. Ils marchaient d'un si bon
pas que Saiph fut vite essoufflé.


Ils firent
une pause à l'heure du déjeuner. Talitha fut déposée par terre, mais Melkise ne
prit pas le risque de la détacher. Il saisit le bras de Saiph et dénuda
l'épaule sur laquelle reposait la perche. Sous ses vêtements, sa chair était
violacée et boursouflée.


— Tu vois
ce que tu as fait ? dit-il en regardant Talitha dans les yeux. Je te rappelle
qu'il est encore malade ! Tu veux continuer à faire ta tête de mule et le tuer,
ou tu vas enfin être raisonnable et marcher toute seule ?


— Vous
ne le laisserez pas mourir ; sinon, adieu la prime ! répliqua Talitha entre ses
dents.


— Tout
ce qu'on me demande, c'est de le livrer vivant, et non en bonne santé. Il
suffit qu'il respire encore. Et crois-moi, il y a énormément de choses que je
peux lui faire sans le tuer...


Talitha capitula.


— D'accord,
je marcherai.


Melkise
esquissa un sourire.


— Brave
petite ! Tu commences à comprendre la vie, on dirait...


Il dénoua
les liens qui la fixaient à la perche et lui attacha les poignets ensemble,
pendant que Grif, le stylet à la main, ne la lâchait pas des yeux.


Ils
repartirent après un repas frugal, que Talitha se força à avaler. Ils marchèrent
pendant des heures. Au coucher des soleils, il se mit à pleuvoir à verse et le
vent se déchaina. L'eau pénétrait dans la galerie entre les branches et les
trempait jusqu'aux os.


Melkise fit
un signe à Grif, et le petit esclave disparut dans un trou sur le côté. Talitha
échangea un regard interrogateur avec Saiph. Quelques minutes plus tard, le
garçon revint, l'air satisfait, et traça une série de signes.


— Vas-y
avec lui, ordonna Melkise. Je me charge de la fille.


Grif obéit
et entraina Saiph en le tenant par le bras. Talitha protesta, mais Melkise ne
se donna même pas la peine de lui répondre : il la mit sur son épaule comme un
paquet et se glissa à son tour dans le trou.


En
s'agrippant aux branches, ils descendirent sous la galerie et se retrouvèrent
dans une sorte de grotte à l'abri des intempéries. Talitha comprit qu'ils se
trouvaient à une fourche du talareth, dans un refuge naturel dont le plancher
de la galerie constituait le toit. Celui-ci était trop bas pour qu'ils puissent
se tenir debout, ils devaient s'accroupir sur les grosses branches, mais au
moins ils étaient au sec.


Grif sortit
un petit réchaud de cuivre, le plaça au centre de la fourche et alluma un feu.
Une douce tiédeur commença à se répandre autour d'eux.


Melkise, qui
remarqua l'expression ahurie de Talitha, lança, amusé :


— Ne me
dis pas que vous avez sillonné Talaria pendant tout ce temps sans jamais
profiter des refuges ?


Talitha se
mordit les lèvres. Contrairement à ceux qui vivaient sur les routes - voleurs,
brigands, chasseurs de primes, criminels en fuite - Saiph et elle n'avaient
jamais su qu'à l'endroit où les galeries passaient sur les fourches des
talareths, on trouvait sous leur plancher un espace qui pouvait servir d'abri.


Talitha
serra les genoux contre sa poitrine et s'y cacha le visage. Dire qu'ils avaient
maintes fois risqué leur vie en dormant sur le bord du chemin ! Ils étaient
partis sans connaitre la route, ses règles et ses secrets. Or, dans ces lieux
sans pitié, il n'y avait pas de place pour le manque d'expérience et pour
l'improvisation.


Ses pensées
furent interrompues par Grif, qui lui tendait une écuelle. Une fois de plus,
elle refusa de manger. Le gamin prit alors un morceau de viande et essaya de le
lui fourrer dans la bouche de force. Elle serra les mâchoires.


— Laisse,
je m'en occupe, intervint Saiph.


Grif le fixa
un instant, puis lui passa l'écuelle. Saiph regarda sévèrement Talitha et lui
chuchota :


— Tu
peux me dire ce que tu espères obtenir ainsi ?


— Et
toi, tu espères obtenir quoi en faisant sagement tout ce qu'ils te disent ?


Il ne se
laissa pas démonter.


— Chaque
bataille en son temps. Il faut savoir attendre. Et, tout en attendant, il vaut
mieux se préparer, pour être en forme quand l'occasion se présentera.


Il posa sa
tempe contre celle de la jeune fille et murmura :


— Je
n'ai pas renoncé. Je n'ai jamais renoncé, sinon je ne serais pas ici, avec toi.
Mais nous devons être patients.


Il recula et
lui tendit un morceau de viande. Cette fois, Talitha ouvrit la bouche.


Melkise, qui
les avait observés du coin de l'œil, claqua la langue avec dégoût, puis se
tourna vers le feu et s'attaqua à sa gamelle.


 


À partir de
ce soir-là, Talitha cessa ses tentatives de fugue. Elle s'était rendu compte
qu'essayer de s'enfuir sans avoir un plan précis pour semer leurs ennemis et
reprendre son épée était inutile. Saiph avait raison : il fallait attendre le
moment propice. Sauf que le moment propice tardait à se présenter... Melkise et
Grif se relayaient pour les surveiller. Quand l'un des deux se reposait,
l'autre montait la garde, sans jamais céder à la fatigue. Grif était particulièrement
inquiétant : il faisait des tours de garde plus longs et Talitha ne l'avait
jamais vu piquer du nez. Il s'asseyait devant eux, le stylet au poing, les yeux
rivés sur eux, implacable. Si elle remuait un pied ou changeait de position,
ses muscles se tendaient aussitôt.


Les deux
geôliers n'avaient pas besoin de parler. Un simple regard, et chacun savait
exactement quoi faire. Talitha se disait que ces deux-là se comportaient comme
Saiph et elle auraient dû le faire pendant le voyage, en fait : ils formaient
un tandem solide, équilibré, et travaillaient en parfaite harmonie, alors
qu'elle et Saiph s'étaient souvent trouvés en désaccord et avaient commis de
nombreuses erreurs. Et voilà ce que ça avait donné...


Au quatrième
jour de voyage, Melkise sortit de son sac deux grandes capuches de toile et les
enfonça sur la tête des captifs.


— Je
n'y vois rien, avec ce truc ! protesta l'adolescente.


— Aucune
importance, lança l'autre.


Il la tira
en avant, prit ses mains enchainées et les posa sur les épaules de Saiph.


— Ne le
lâche pas, d'accord ?


Puis il posa
les mains de Saiph sur ses propres épaules.


— Toi
aussi, tiens-moi bien. Grif ?


Le garçon
alla se mettre derrière Talitha et ils reprirent la marche de cette manière.


— C'est
quoi, cette nouveauté ? demanda Saiph.


— La
partie facile du voyage est terminée. Maintenant, ça devient sérieux.


Ils avancèrent
à la queue leu leu, toujours d'un bon pas. Sous leurs pieds, la galerie changea
de consistance. Au plancher de bois se substitua la solidité d'une branche de
talareth, et la route se mit à descendre. Peu à peu, des bruits se firent
entendre autour d'eux : des pas, des froissements de vêtements, des voix.
Talitha en déduisit qu'ils avaient quitté les galeries secondaires pour
s'engager sur une route plus large. Elle crut même percevoir la respiration
puissante d'un dragon, ce qui signifiait qu'ils avaient peut-être rejoint
l'Artère.


— Où
sommes-nous ? voulut-elle savoir.


— Près
de Mantela.


Mantela
était la capitale du Royaume de l'Automne, que l'Artère traversait certainement.
Selon toute probabilité, Melkise comptait les y remettre à la Garde là-bas et
empocher la récompense. Ensuite, les soldats les conduiraient à Meste.


— Pourquoi
ne sommes-nous pas retournés à Alepha ? s'étonna Saiph. C'était plus près.


— Tu
poses trop de questions, pour un esclave ! Apprends que Megassa en personne se
trouve à Mantela. Il est venu jusqu'ici pour te faire la peau, et si tu ne te
tais pas, je lui donnerai un coup de main !


Un froid
mortel saisit Talitha : son père se trouvait juste à quelques heures ou
quelques jours de marche ! De combien de temps disposait-elle pour tenter une
fuite ?


Un éclair
d'espoir s'alluma dans son esprit quand ils pénétrèrent dans un lieu fermé, bourdonnant
de voix, à l'air saturé de fumée.


— Grif,
je te les confie, annonça Melkise avant de s'éloigner.


— Saiph,
tu vois quelque chose ? chuchota Talitha.


— Non,
mais à en juger par l'odeur et le bruit, nous devons être dans une auberge.


Talitha
était en train de se demander si cela pouvait jouer en leur faveur ou non quand
elle entendit Melkise dire :


— Ce
sont ces deux-là !


— Vous
ne pouvez pas les loger dans les chambres, déclara un homme plus âgé. Je ne
veux pas de criminels parmi ma clientèle.


— Et
dans l'écurie ?


— Hmm...
D'accord. Mais s'il y a le moindre problème, vous paierez le double.


— Parfait.
Alors, préparez-nous une couche dans un coin.


Saiph et
Talitha restèrent là, toujours encapuchonnés, jusqu'à ce que l'aubergiste
revienne. On les fit alors sortir de la salle commune avant de leur faire emprunter
un escalier. Melkise leur enleva enfin les capuches. Ils se trouvaient dans une
grande pièce au plafond bas, aérée par de larges fenêtres. De la paille recouvrait
le sol, et l'espace était divisé en plusieurs stalles. Une seule était occupée,
par un petit dragon blanc assoupi.


Melkise les
poussa dans un coin, où avaient été aménagées des couches et où les attendaient
quatre écuelles fumantes. Deux étaient pleines de céréales surmontées d'un peu
de viande ; les deux autres, d'une soupe où flottaient quelques légumes et
champignons.


Dès qu'elle
eut fini de manger, Talitha s'abandonna au sommeil, recroquevillée en chien de
fusil.


Ce soir-là,
ce fut Melkise qui prit le premier tour de garde.


— Tu as
bien travaillé, ces derniers jours, dit-il à Grif. Tu peux te reposer un peu
plus que d'habitude, cette nuit.


Deux minutes
plus tard, le garçon dormait à poings fermés. Seuls Saiph et Melkise restèrent
éveillés.


Même si
l'homme ne gardait pas les yeux obstinément fixés sur ses prisonniers, occupant
ses nuits de veille à tailler de petits objets ou des flèches pour son carquois,
Saiph savait par expérience qu'il n'en était pas moins sur ses gardes.
Néanmoins, il décida de ne pas dormir cette nuit-là et d'observer leur geôlier.
Adossé à la paroi du box, il le regarda découper une baguette creuse avec des
gestes secs et précis. Pendant un long moment, Melkise fit mine de ne pas s'apercevoir
qu'il était épié. Saiph remarqua cependant qu'il devenait peu à peu nerveux et
que ses gestes étaient moins précis.


Finalement,
il posa son ouvrage.


— Tu ne
dors pas ?


— Je
n'ai pas sommeil, prétendit Saiph.


Melkise pointa
son couteau sur lui.


— Je
t'ai percé à jour, tu sais ! Tu ne fais rien par hasard. Ta comtesse est très
prévisible, mais toi, tu es plus subtil et plus dangereux. Allez, ne fais pas
l'idiot. Dis ce que tu as à dire.


Saiph
sourit.


— Pourquoi
tenez-vous autant à Grif ?


Melkise se
remit à travailler et ne répondit qu'un long moment plus tard :


— Il
appartenait au premier homme que j'ai livré contre une prime. C'était un prêtre
du Royaume de l’Hiver. Il avait essayé de vendre la formule qui sert à préserver
la glace.


Il eut un
rire amer.


— Tu te
rends compte ? Il avait coupé la langue à Grif pour qu'il ne puisse pas révéler
ce stupide secret, et lui, il avait voulu le monnayer ! Figure-toi que, lorsque
j'ai capturé cette vermine, Grif était inconsolable ! Son dos était encore
plein de cicatrices des coups donnés par son maitre, et pourtant il pleurait et
me suppliait du regard de le laisser filer. Un Femtite muet ne peut rien faire
d'autre que retourner dans les carrières de glace, tu dois le savoir. Et je suppose
que tu sais aussi que ces endroits sont épouvantables.


Saiph hocha
la tête.


— Du
coup, je l'ai pris avec moi. C'était une bonne décision. Je n'ai jamais eu à la
regretter.


— Vous
semblez bien l'aimer, ce garçon...


— Et
alors ? Je suis un salaud de Talarite, mais je peux m'attacher à mon esclave si
j'en ai envie ! C'est l'avantage d'être talarite. On a ce genre de liberté, tandis
que lui n'a aucun choix : il doit me servir. Et tu sais quoi ? Le jour où il comprendra
comment va le monde et où il me plantera un couteau dans le dos et me laissera
crever au fond d'une impasse, il aura bien raison. Mais toute cette histoire ne
change rien pour toi. Tu vas aller à Mantela de toute façon, mets-toi ça dans
la tête.


— Et
elle ? Elle, vous pouvez la libérer ! La prime pour m'avoir capturé vous
permettra de vivre comme un roi tout le reste de votre vie. Vous n'avez pas
besoin de l'argent que Megassa vous donnera pour elle. Laissez-la partir.


— Mais
enfin, pourquoi la défends-tu ? Elle t'a utilisé ! Et elle se moque de savoir
si c'est sur toi que ça va retomber. Tu as obéi à ses ordres même quand ils
sont devenus absurdes, tu l'as même couverte quand elle a mis le feu au monastère,
pas vrai ?


— Non.
Ça ne s'est pas passé comme ça.


— Vraiment
? Tu es un esclave, un point c'est tout. Si tu crois qu'elle fera un jour
quelque chose pour toi, ou qu'elle te rendra ton affection, tu te mets le doigt
dans l'œil !


— C'est
elle qui m'a sauvé la vie et qui m'a amené jusqu'ici ! lança Saiph.


Melkise le
considéra un instant, incertain, puis éclata de rire, si fort que Talitha et
Grif remuèrent dans leur sommeil.


— Je ne
te crois pas ! dit-il. Une fois, je l'ai vue, ta comtesse, quand elle était
petite. Tu sais, j'ai vécu plusieurs années au Royaume de l'Eté. J'étais garçon
de boutique ; juste un cran au-dessus des esclaves femtites du marchand qui m'employait.
Un salaire de misère... Bref, un matin, je l'ai vue passer devant le magasin.
Elle ne devait pas avoir plus de trois ou quatre ans, mais elle avait déjà le
regard impérieux de ceux qui commandent. Là, j'ai compris que les gens comme
elle appartenaient à une autre Talaria, dont je ne pouvais même pas rêver.


— Vous
vous trompez !


— C'est
toi qui te trompes. Si le monde était juste, c'est elle qui serait envoyée à l’échafaud,
pas toi. Alors que tu vas te faire couper la tête après de longs tourments.
C'est comme ça : c'est ton destin.


— Ce
n'est pas le destin, c'est vous qui m'emmenez à Mantela, vous qui
me condamnez à mort, et qui condamnez ma maitresse à un destin pire encore.


— Chacun
pour soi ! C'est ce que j'ai appris en travaillant comme surveillant dans les
carrières de glace, avant de devenir chasseur de primes. A présent, c'est moi,
le gros poisson, et je te dévore, toi, petit poisson. Et si j'en ai envie, je
peux aussi sauver un autre petit poisson, ajouta-t-il en désignant Grif. C'est
ainsi que va le monde.


Melkise posa
son couteau par terre et jeta à Saiph le petit bâton de bois : il avait découpé
des ouvertures sur le côté. Une flûte. Il se leva et lui posa la main sur
l'épaule avec un sourire sincère.


— A ta
place, je dormirais. Tu n'as plus beaucoup de temps pour profiter des plaisirs
de la vie.


Il se
détourna et secoua Grif. Le garçon se redressa en se frottant les yeux, et
Melkise, le bras passé autour de ses épaules, attendit patiemment qu'il soit
bien réveillé.


— Deux
heures, c'est tout ; après, je prends le relais, fit-il. Et gare à toi si tu ne
me réveilles pas !


Il s'étendit
par terre tandis que Grif s'installait comme d'habitude : les jambes croisées,
le stylet à la main, le visage impassible. Saiph soupira : avec lui, ils
n'avaient aucune chance. Ni la compréhension qu'il lisait dans ses yeux chaque
fois qu'ils se regardaient, ni leur destin commun d'esclaves ne le pousseraient
jamais à trahir son maitre. Il s'allongea en pensant au peu de temps qu'il lui
restait. Il n'était pas question qu'il renonce, surtout maintenant que Talitha
semblait avoir lâché prise.


« Si je ne
peux pas me libérer, je dois au moins la libérer, elle », songea-t-il avant de
sombrer dans le sommeil.
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Ils
restèrent encapuchonnés pour le reste du voyage. Il faisait une chaleur inhabituelle
au Royaume de l'Automne. De temps en temps, quand ils traversaient une zone de
l'Artère où les branches étaient moins touffues, ils sentaient les rayons des
soleils sur leur peau. À chaque fois, Talitha était prise d'angoisse. Jour
après jour, Cetus devenait de plus en plus lumineux ; il brûlait Talaria et ses
habitants. Et le seul qui aurait pu lui dire quelque chose à ce sujet, le seul
à être au courant, se trouvait désormais hors de sa portée.


La cécité
forcée aiguisait leurs sens. Sans la distraction des yeux, Saiph remarquait des
détails qui lui auraient échappé en d'autres circonstances. Par exemple, les
épaules raides et tendues de Melkise sous ses mains. Quelque chose tracassait
le chasseur de primes...


Ils
passèrent la nuit suivante dans un autre refuge sous la galerie, et Saiph surprit
un bref dialogue entre l'homme et Grif Les yeux à peine entrouverts, il vit le
garçon agiter les mains dans l'air.


— Nous
devons nous dépêcher ! dit Melkise à voix basse. Il parait que Megassa a quitté
Mantela avec sa troupe, et nous n'avons pas encore rencontré un seul poste
d'estafettes pour lui annoncer que nous avions retrouvé l'esclave et sa fille.


Saiph savait
de quoi il parlait : ils en avaient un au palais, à Meste. Il s'agissait de
petites structures destinées à la transmission de messages. Le transport était
effectué par des esclaves qui allaient d'un poste à l'autre. Le réseau couvrait
les principales villes de Talaria, mais, de toute évidence, pas les villages.
De plus, il s'était dégradé ces derniers temps, à cause de la famine et des
révoltes : les routes étaient devenues dangereuses et on ne comptait plus les
messages perdus.


Grif agita
encore les mains.


— Non,
quelqu'un pourrait les reconnaitre. Tout le monde les cherche et la prime est
énorme.


Le garçon
réfléchit un instant avant de répondre.


— Ce
n'est pas une mauvaise idée, fit Melkise. Mais je ne peux pas te laisser seul
avec eux.


Grif gesticula
à toute allure.


— Seulement
si nous trouvons une cellule pour les enfermer, d'accord ? C'est risqué : il y
a plein de chasseurs de primes affamés dans le coin.


Melkise
ébouriffa les cheveux du petit esclave, qui lui répondit par un sourire
d'adoration.


— Allez,
dors, ça vaut mieux.


Grif
s'étendit et s'enroula dans sa cape. Melkise resta assis, à contempler les
braises mourantes devant lui.


Saiph ferma
les yeux : l'obscurité l'aidait à se concentrer. Il fouilla sa mémoire,
cherchant à se rappeler tout ce qu'il avait appris sur le système des primes
lors de veillées entre esclaves, au palais. Étant donné que la reconnaissance
des prisonniers prenait du temps, la personne recherchée était généralement
mise en sécurité chez des Gardiens, qui enregistraient le nom de celui qui
l'avait capturée. Or, jusque-là, Talitha et lui n'avaient été confiés à
personne, et d'après ce qu'il avait cru comprendre, Melkise n'avait pas même eu
la possibilité de signaler leur capture à quiconque. Ils étaient donc toujours
recherchés par d'autres chasseurs de primes.


Il avait
entendu parler de chasseurs à qui on avait volé leurs proies avant qu'ils aient
pu les remettre à la Garde. Un esclave femtite de Meste qui avait fait de la
prison pendant des années pour avoir commis un larcin dans une boutique racontait
qu'il avait été remis à la Garde non pas par l'homme qui l'avait capturé, mais
par une femme qui avait attaqué ce dernier. « Elle l'a tué de sang-froid sous
mes yeux, disait-il. Je n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi impitoyable. »


Voilà donc
ce que redoutait Melkise ! Peut-être qu'une telle mésaventure lui était déjà
arrivée dans le passé. Et cela l'inquiétait tant qu'il était disposé à les
laisser seuls avec Grif pour aller faire connaitre son exploit et se protéger
par ce biais. Dans ce cas...


Lentement,
comme s'il avait peur de se laisser aller à espérer après d'interminables jours
d'angoisse, Saiph sourit dans le noir.


 


Le
lendemain, ils s'arrêtèrent dans une auberge et entendirent Melkise marchander
avec animation.


— Bon, nous
n'avons pas le choix, annonça-t-il ensuite à Grif. L'aubergiste dit que nous
pouvons les mettre dans l'écurie du dragon. Je l'ai bien payé. Tu cadenasseras
la porte et monteras la garde devant, d'accord ?


Saiph sentit
son cœur battre plus vite.


Melkise les
prit sans ménagement par les épaules et les poussa dans l'écurie. Ce n'est
qu'après avoir refermé la porte dans son dos qu'il ôta leurs capuches. Il les
attacha avec de grosses chaines, qu'il passa dans deux anneaux de fer fichés
dans le mur. Ils se trouvaient dans une stalle au sol recouvert de paille. Un
seau d'eau était posé dans un coin. Une forte odeur de fumier flottait dans
l'air.


— Pas
de blagues, hein ? fit Melkise d'un ton menaçant. Et toi, Grif, fais bien attention
!


Sur ce, ils
sortirent tous les deux et refermèrent la porte. Talitha et Saiph entendirent
le cliquetis d'un cadenas.


Saiph
regarda autour de lui : leurs besaces étaient là, ainsi que l'épée. Il se mit à
tirer sur les menottes qui entravaient ses poignets.


— Qu'est-ce
que tu fais ? demanda Talitha.


— J'essaie
de me libérer. Ton père n'est plus à Mantela, mais Melkise a décidé de se
rendre en ville pour annoncer notre capture. Il y va à dos de dragon, pour
faire plus vite.


Tout en
parlant, il continuait à tirer, de plus en plus fort.


— Attends,
tu veux dire que nous sommes seuls avec Grif ?


— Oui,
et Grif s'inquiète plus de ce qui se passe dehors que de nous. Melkise et lui
sont si nerveux qu'ils n'ont pas pensé à mettre ton épée ailleurs.


Il désigna
l'arme du menton.


— Je
vois, ils ont peur qu'un autre chasseur de primes ne nous enlève.


— Exactement,
répondit Saiph, dont les mains étaient toutes gonflées, meurtries par les
menottes.


— Arrête,
tu vas te faire mal !


— Je te
rappelle que je n'éprouve pas de douleur.


— Ce
qui ne veut pas dire que tu ne te blesses pas !


Sans
l'écouter, Saiph tira encore plus fort. Un filet de sang coula le long de son
pouce. Son visage était déformé par l'effort.


— Il
n'y a que cette solution, Talitha, et l'espoir que quelqu'un nous attaquera, en
effet : Grif sera distrait, et nous en profiterons pour nous enfuir.


— Tes
mains ne peuvent pas passer par cet anneau, c'est impossible !


Saiph
continua. Ses poignets étaient désormais ourlés de striures sanguinolentes. Les
menottes s'étaient abaissées, mais pas assez.


— Arrête,
arrête, je t'en prie... Je vais le faire, moi.


— Sûrement
pas. Moi, ça ne me fait pas mal, mais pour toi ce serait terrible.


Il ferma les
yeux et étouffa un cri : les os de ses bras tendus au maximum craquèrent. Ce
fut finalement le sang qui lui permit de réussir : ses anneaux glissèrent d'un
seul coup et Saiph tomba à la renverse, les mains libres. Il les regarda,
incrédule. Elles étaient horriblement blessées, mais il pouvait encore bouger
les doigts.


— Saiph
! cria Talitha.


— Chut,
chut ! Je ne sens rien.


— Tu es
fou..., gémit-elle, horrifiée.


— Un
fou presque libre !


Il
s'allongea par terre et tendit le bras, en vain : l'épée restait hors de sa
portée. Il tira sur la chaine qui lui entravait les pieds, mais l'anneau dans
le mur tint bon.


— Aide-moi,
je n'y arrive pas tout seul, souffla-t-il.


Talitha se
joignit à lui. Ils tirèrent de toutes leurs forces, longtemps, jusqu'à ce que
l'anneau se descelle soudain. Ils le contemplèrent, incrédules, la chaine à la
main, et Talitha éclata d'un rire libérateur.


Saiph courut
vers l'arme en trainant la chaine toujours attachée à ses pieds et la dégaina.
L'épée de Verba brilla dans la pénombre. Les yeux de Talitha étincelèrent :
elle lui semblait plus belle que jamais, redoutable. Saiph la lui tendit ; elle
la prit avec délicatesse.


Saiph
s'assit et allongea les jambes.


— Vas-y
!


Un seul coup
suffit pour briser la chaine, comme cette nuit où elle l'avait sauvé, celle où
tout avait commencé. Puis elle passa l'arme à Saiph et lui présenta ses
poignets. Quelques instants plus tard, elle était libre, ayant coupé elle-même
les anneaux qui lui liaient les pieds.


Ils
demeurèrent un instant face à face, hébétés, n'osant pas respirer. L'espoir
était revenu : ils avaient encore une chance ! Puis Talitha baissa les yeux sur
les mains de Saiph et faillit faire un malaise. Elle arracha la manche de sa
chemise et enroula le tissu autour des blessures, en serrant bien fort. Le
tissu rougit aussitôt.


— Nous
n'avons pas le temps, protesta-t-il.


— Ça
risque de s'infecter !


— Tu
préfères que je perde mes mains et que je reste vivant, ou que je meure avec
mes dix doigts ?


Talitha leva
les yeux au ciel et se dirigea vers le fond de l'écurie. Elle examina la
fenêtre au-dessus de leur tête, mais elle était trop haute et trop étroite.


— Il
faut attirer Grif ici et le neutraliser, décida Saiph. Il est tout seul, alors
que nous sommes deux, donc...


Un coup
sourd les fit sursauter. Quelque chose avait heurté violemment la porte. Puis
ils distinguèrent le bruit d'une épée que l'on sortait de son fourreau.


— Ote-toi
de là, ça vaudra mieux pour toi, grommela une voix rauque à l'extérieur.


Saiph courut
vers les chaines qu'ils venaient d'ôter, les ramassa et alla se placer d'un
côté de la porte.


— Dès
qu'il entre, chuchota-t-il, je l'attaque avec les chaines, et toi avec l'épée !


Talitha
serra l'arme dans ses deux mains et se plaça en face du garçon.


— Que
se passe-t-il ?


— Ce
que redoutait Melkise : une lutte entre des chasseurs de primes.


Dehors, les
épées s'entrechoquaient, des cris confus fusaient... Puis ils entendirent le
bruit mat d'un corps tombant à terre. Et soudain, ce fut le silence.


Un premier
coup fut donné contre la porte, puis un autre, plus fort. Au troisième, le
battant s'ouvrit à la volée. Saiph, vif comme l'éclair, jeta les chaines devant
lui. Elles s'entourèrent autour du cou d'un homme grand aux cheveux longs. Le
garçon tira de toutes ses forces en tournant sur lui-même et l'homme alla
s'écraser contre le mur. Il n'eut même pas le temps de crier : il s'effondra,
inanimé.


Mais il
n'était pas seul. Talitha se jeta en avant, l'épée dressée. Son adversaire, un
homme trapu, complètement chauve, avait lui aussi son épée à la main. D'un
grand mouvement du bras, il repoussa la lame de Talitha et ouvrit sa garde. La
jeune fille fut entrainée en arrière par le poids de son arme. Un éclair de
triomphe traversa le regard de son agresseur. Talitha sut tout de suite ce
qu'elle devait faire. Tandis que l'autre s'élançait pour lui porter un coup
droit, elle sauta sur le côté et se laissa tomber par terre. Déséquilibré,
l'homme se retrouva à quatre pattes. Talitha visa son flanc et le toucha.


L'autre
poussa un rugissement, se releva d'un bond et lui attrapa la main, qu'il
tordit. Talitha, qui avait ses chances dans un duel, n'avait aucune possibilité
de vaincre dans un corps-à-corps, même contre un homme blessé. Le chasseur resserra
sa prise ; elle résista comme elle put, mais fut contrainte de lâcher son arme.
Il lui asséna alors un coup de coude au visage, l'envoyant sur le sol, étourdie,
et se jeta sur elle pour l'immobiliser.


Mais,
soudain, une lame jaillit de sa poitrine. L'agresseur poussa un cri étranglé et
s'écroula sur Talitha. Derrière lui se tenait Saiph, l'épée de Verba à la main.


Il repoussa
le corps et aida sa maitresse à se relever, puis lui tendit son épée.


— Tiens,
elle est à toi.


Talitha
empoigna l'arme d'un geste ferme.


Ils
attrapèrent leurs sacoches et se ruèrent vers la sortie. Ils s'arrêtèrent sur
le seuil : Grif gisait par terre, les mains plaquées sur le ventre, pâle comme
un linge. Son visage ne trahissait aucune souffrance. Dans ses yeux ne se
lisait que la terreur des Femtites face aux blessures, qui leur avait permis de
survivre au fil des siècles malgré leur dangereuse insensibilité.


« C'est un
enfant, pensa Talitha. Juste un enfant ! »


Saiph voulut
passer outre, mais elle l'en empêcha. Elle se pencha et souleva doucement les
mains de Grif. Il saignait beaucoup, mais la coupure n'était pas très profonde.
Elle suffirait toutefois à le tuer par hémorragie.


— Où
est mon pendentif ? lui demanda-t-elle.


Grif la
fixait sans comprendre.


— Je
peux peut-être tenter un sortilège de guérison, expliqua-t-elle à Saiph, qui
s'était accroupi près d'elle.


Grif essaya
de tracer quelques signes avec ses doigts. Saiph lui serra une main.


— Tu
n'aurais pas pu faire mieux. Tu as défendu tes prisonniers aussi longtemps que
c'était possible. Ton maitre comprendra. Laisse-nous t'aider !


Les yeux du
garçon se remplirent de larmes. Il fouilla sous sa chemise et en tira un petit
paquet qu'il tendit à Talitha. Elle déballa le pendentif, le passa autour de
son cou. Puis elle ferma les yeux et posa les paumes sur la lame de son épée.
Il ne lui fallut qu'un seul mot pour que le cristal se mette à luire sur sa
poitrine. La lame se colora peu à peu : de rouge sombre, elle devint écarlate.
Quand elle vira à l'orange, Talitha la prit par la poignée, regarda Grif dans
les yeux et appliqua sans hésiter le fer incandescent sur sa blessure. Une
odeur de chair brûlée remplit l'air.


Quand ce fut
terminé, Grif laissa retomber sa tête par terre. Il regardait fixement le
plafond, en larmes.


Talitha se
releva.


— Allons-y
! dit-elle en touchant l'épaule de Saiph.


Celui-ci
lâcha la main de l'enfant et lui chuchota :


— Il
comprendra. Il t'aime, tu le sais. Il comprendra, et il appréciera ton dévouement.
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Une petite
foule s'était rassemblée devant l'auberge. Talitha et Saiph durent jouer des
coudes pour se frayer un chemin.


Une fois sur
la route, Saiph prit à gauche : c'était de là qu'ils venaient, donc il supposait
que Mantela était de l'autre côté. Il leur fallait à tout prix éviter de mettre
les pieds dans une grande ville.


Ils
avancèrent d'un pas rapide, mais égal : ils ne devaient pas attirer
l'attention. Cependant, peu après, des cris s'élevèrent dans leur dos.


— Criminels...
enfuis...


Ils
échangèrent un regard et se mirent à courir. Derrière eux, la foule commençait
déjà à se disperser dans la galerie.


Talitha
remarqua à sa droite un char plein de ferraille, trainé par un dragon et
conduit par un jeune Talarite vêtu de haillons.


Elle bondit,
s'agrippa d'une main au véhicule et se hissa sur le siège à côté du conducteur.
Elle lui posa sa lame contre la gorge.


— Descends
! lui ordonna-t-elle.


L'autre leva
les mains, effrayé.


— Je
n'ai rien, je n'ai rien ! balbutia-t-il.


— Nous
ne voulons pas te dévaliser. Descends, c'est tout !


Le garçon se
jeta à bas du char et tomba lourdement par terre. Pendant ce temps-là, Saiph
avait sauté sur le dos du dragon. L'animal regimba, surpris, mais l'esclave se
pencha et lui chuchota quelques mots à l'oreille, comme il avait vu les
palefreniers du palais le faire des centaines de fois.


— Les
voilà ! hurla quelqu'un.


Il n'y avait
pas de temps à perdre ! Talitha trancha de son épée le harnais qui reliait le
dragon au char, agrippa fermement les rênes et bondit. Une fois installée
derrière Saiph, elle donna deux coups de talon sur les flancs de l'animal.


Le dragon se
cabra en rugissant, puis arqua le dos et s'élança au galop. Talitha manqua de
peu d'être jetée par terre et ne parvint à rester en place qu'en s'accrochant à
Saiph, les genoux serrés contre les écailles.


Elle n'avait
jamais monté de dragon de terre. Il existait un corps spécial dans la Garde qui
se déplaçait ainsi, et secrètement elle avait toujours espéré en faire partie.


La créature
courait en courbant son corps sinueux ; ses pattes frappaient le sol à un
rythme vertigineux. Saiph et Talitha n'auraient jamais cru qu'un dragon puisse
aller aussi vite. Le tunnel de branches qui défilait autour d'eux n'était plus
qu'un méli-mélo de taches rouges, jaunes et marron, tandis que devant eux la
route se déroulait à une allure à couper le souffle. La foule s’ouvrait comme
une vague sur leur passage ; ceux qui n'arrivaient pas à s'écarter à temps se
faisaient renverser.


Ils bondirent
par-dessus une charrette, propulsèrent sur le bas-côté un Femtite qui portait
une grosse corbeille sur la tête et se retrouvèrent soudain face à un
encombrement. Talitha voulut tirer sur les rênes, mais le dragon ne lui en
laissa pas le temps : il sauta de côté, s'agrippa de ses longues griffes à la
paroi de la galerie et continua sa course sans ralentir. Talitha hurla et
s'accrocha tant bien que mal pour ne pas tomber.


Quand ils
revinrent sur le plancher, elle trouva enfin le courage de regarder en arrière
: aucun poursuivant en vue. Cependant il aurait été absurde de croire qu'ils
étaient hors de danger, étant donné le chaos qu'ils avaient semé derrière eux.
La Garde serait vite mise au courant de ce qui se passait et se lancerait sur
leurs traces.


— On
s'éloigne encore un peu, et on descend ! cria Saiph.


— Nous
avons besoin du dragon ! objecta Talitha. Nous devons aller le plus loin
possible !


— Se
déplacer ainsi équivaut à se dessiner une cible dans le dos. Il faut le laisser
partir !


Une demi-lieue
plus loin, à un croisement, ils s'engagèrent dans une galerie moins fréquentée.


— Arrête-le
! lança Saiph.


Talitha tira
sur les rênes de toutes ses forces. L'animal rugit, la tête levée, et elle
sentit les rênes glisser dans ses paumes en lui brûlant la peau. Le dragon
ralentit et finit par s'arrêter ; le silence revint enfin. La poitrine de
l'animal se levait et s'abaissait au rythme de sa respiration haletante.


Saiph et
Talitha se laissèrent glisser au sol.


— Cachons-nous
et laissons-le partir, dit Saiph, qui avait du mal à rester debout tant la tête
lui tournait.


« J'ai perdu
trop de sang », pensa-t-il ; mais il chassa cette idée pour se concentrer sur
le présent.


Il
s'approcha du dragon et lui caressa le ventre. Malgré son âge avancé, celui-ci
restait superbe. Comme tous ceux du Royaume de l'Automne, c'était un amphibien
: ses longues pattes étaient palmées, et ses ailes, constituées d'une membrane
translucide, étaient atrophiées. Sa crête arrondie se composait de rostres
affilés. Sa peau, bleue le long de l'épine dorsale et grise sur les flancs,
était d'une blancheur laiteuse sur le ventre.


— Nous
devons nous éloigner d'ici, insista Talitha. Et avec un dragon, nous arriverions
au Royaume de l'Hiver très rapidement.


— Non,
nous serions trop reconnaissables. Nous ne pouvons pas le garder avec nous.


Saiph sortit
l'épée de Verba du fourreau attaché sur le dos de Talitha, et du plat de la
lame donna un grand coup à l'animal. Le dragon rugit et s'enfuit à toutes
pattes.


— Comme
ça, c'est lui qu'on suivra, pas nous, déclara le jeune homme.


Il se tourna
vers Talitha, qui chancelait elle aussi, et sourit.


— Maintenant,
il faut trouver un refuge et reprendre des forces.


Ils durent
marcher une heure avant de découvrir un refuge, petit et mal entretenu, mais
qui allait leur permettre de se reposer.


Talitha
voulut prendre les mains de Saiph, qui se déroba :


— Ne
t'inquiète pas, tout va bien.


— Tu
permets ?


Elle
l'attrapa fermement, examina le bandage imprégné de sang et l’ôta avec douceur.
L'état des mains de Saiph était pire qu'elle ne l'avait craint. Ses blessures
étaient encore ouvertes, et certaines, particulièrement profondes, laissaient
apercevoir les os. Prise de nausée, elle chercha dans sa mémoire le plus
puissant sortilège de guérison de son répertoire.


Soudain, un
bruit de pas la fit sursauter.


— Tu as
entendu ? demanda un homme à la voix perçante.


— Il
n'y a personne, ici, répondit un autre.


— Il y
a un refuge dans le coin. Et s'ils s'y étaient cachés ?


Talitha se
figea. Saiph posa le doigt sur ses lèvres. S'efforçant de rester calme, il
entreprit de descendre le long du talareth. Elle le suivit, le plus
silencieusement possible. Au-dessus d'eux, les pas s'approchaient.


— Tu
perds ton temps. Tu ne vois pas qu'un dragon est passé par ici ? Ils sont déjà
loin !


— Laisse-moi
faire. J'ai entendu quelque chose.


Une fois à
deux toises du refuge, les fugitifs s'arrêtèrent, tout essoufflés : à cette
distance de la galerie, l'air manquait.


Les branches
au-dessus de leur tête frémirent, et ils entendirent les hommes fouiller
l'abri.


— Je
t'avais dit que c'était une perte de temps !


— D'accord,
d'accord...


Un dernier
juron, et les voix s'éloignèrent peu à peu.


Talitha et
Saiph attendirent en retenant leur souffle, puis remontèrent jusqu'au refuge.
La jeune fille regardait avec angoisse les traces rouges laissées sur les
branches par les mains de Saiph.


Quand ils
furent installés, Talitha saisit ses poignets, ferma les yeux et prononça une
formule, qui fit briller la Pierre de l'Air sur sa poitrine. Une lumière rosée
entoura les mains de Saiph. L'adolescente resta concentrée jusqu'à ce que les
mains soient parcourues par un frémissement. Puis la lumière s'éteignit et elle
s'abandonna contre une grosse branche, épuisée.


— J'ai
purifié la blessure pour accélérer la guérison. Ça ne devrait plus s'infecter.


— Merci,
dit Saiph.


Il sortit de
sa sacoche deux pommes et un morceau de pain. Talitha ne put manger : tout
avait un goût de sang.


— Je
sais, dit Saiph. C'est difficile pour moi aussi, mais nous devons reprendre des
forces. La route est encore longue.


— Je ne
veux pas y penser maintenant. Nous sommes libres : c'est la seule chose qui
compte pour l'instant. Libres, Saiph, et vivants.


Ils
sombrèrent presque tout de suite dans un sommeil sans rêves.


Ils se
réveillèrent peu avant l'aube. Talitha examina les blessures de Saiph : la
chair était encore rouge et irritée, mais il n'y avait pas d'infection.


Saiph déplia
la carte de Lanti, dont ils avaient presque oublié l'existence, et étudia le parcours.


— Nous
ne nous sommes pas beaucoup éloignés du bon chemin, fit-il. La forteresse de Danyria
se dresse à la frontière avec le Royaume de l'Automne, donc si nous suivons des
routes secondaires... Regarde: ça, c'est Cresa, une petite ville située non
loin du lac Relio, où se trouve le plus grand élevage de dragons de Talaria.
J'ai une idée...


— Tu
n'as pas l'intention de voler un dragon, j'espère ? s'écria Talitha.


— Le
territoire où a été construite la forteresse est impraticable, répondit le
garçon, et nous ne sommes pas en état d'affronter un voyage aussi épuisant. Au
Royaume de l'Hiver, les sentiers sont très pentus et souvent gelés. J'ai
entendu parler de voyageurs morts pour s'y être engagés sans équipement
adéquat. Un dragon nous permettrait d'arriver plus vite et plus facilement.


— Mais
c'est une folie ! De plus, nous devrions sortir de la couverture des talareths
: comment ferions-nous pour respirer ?


— Nous
avons ta Pierre.


— Elle
est bien trop petite, elle ne retiendra pas assez d'air pour tout un voyage !


— Il y
a peut-être un moyen... Si nous ne pouvons pas rester à proximité des arbres,
nous les emporterons avec nous !


— Comment
ça ?


Saiph
arracha un rameau de l'enchevêtrement qui formait la galerie.


— Combien
de temps une branche de talareth peut-elle vivre, détachée de l'arbre ?


— D'après
ce qu'on m'a appris au monastère, elle continue à produire de l'air pendant un
jour ou deux.


— Parfait
! Ça devrait nous suffire pour faire la traversée.


— Tu
crois vraiment que l'air produit par une seule branche nous permettra de respirer
?


— Nous
n'avons qu'à essayer !
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Un flux
ininterrompu de personnes, d'animaux, de marchandises défilait sur l'Artère.
Les deux fugitifs voyaient passer des Gardiens à dos de dragon, des nobles en
carrosse, des marchands d'esclaves avec leurs caravanes de malheureux. Et
partout des mendiants, rongés par la faim. La route était telle que Tali-tha se
la rappelait, mais elle lui paraissait bien plus dangereuse.


Lors de leur
long vagabondage, elle avait perdu l'habitude de côtoyer les foules, et l'idée
de se mêler à la population l'effrayait. Saiph et elle voyaient en chaque
passant un délateur potentiel. Cependant, même s'ils étaient terriblement
exposés dans ce lieu très fréquenté, c'était un risque qu'ils devaient prendre
pour rejoindre Cresa.


Saiph serra
l'épaule de Talitha.


— Marchons
tranquillement, tête baissée, et personne ne fera attention à nous.


Ce fut lui
qui fit le premier pas dans l'Artère. Talitha eut juste le temps d'attraper un
pan de sa cape avant qu'il ne soit happé par le flot des voyageurs.


Aussitôt,
ils furent noyés dans un brouhaha indistinct. Des pas, des rires, des pleurs,
le cliquetis des chaines des esclaves, le rugissement d'un dragon, le frottement
des roues des véhicules sur le plancher : tout se confondait en un bruit de
fond qui parlait de normalité, de vie. Une vie qui semblait désormais tellement
lointaine à Talitha... Ses mains étaient moites, et l'épée pesait plus que
jamais dans son dos.


Une fois à
Cresa, ils empruntèrent une petite route qui conduisait vers l'élevage de
dragons. Ils arrivèrent en vue de leur but à la tombée de la nuit. Sous un talareth
de dimensions moyennes aux feuilles jaunes se dressait un enclos entouré d'une
palissade d'une vingtaine de toises de hauteur munie d'un gigantesque portail.
Des rugissements provenaient de l'intérieur de l'enceinte. Saiph et Talitha se
cachèrent dans un buisson pour étudier la situation.


Quand ils en
ressortirent, Talitha prit la corde qu'elle avait conservée et y fit un nœud coulant
- toute seule, cette fois. Elle la fit tourner trois fois, puis la lâcha en
prononçant la formule de lévitation. Obéissant, le nœud fila s'enrouler autour
de l'un des poteaux de l'enclos. Talitha tira sur la corde pour tester sa
résistance et entreprit d'escalader la palissade, bientôt imitée par Saiph.
Perchés en haut, ils découvrirent une construction flanquée de deux grandes
arènes qui, selon toute probabilité, servaient au dressage des dragons. S'y
ajoutait une dizaine d'écuries. Des bruits insolites en provenaient : des
gargouillis, des claquements de crocs, des grattements de griffes contre le
sol. Talitha frissonna en s'imaginant les énormes bêtes enfermées dedans.


Elle
réfléchit quelques instants avant de désigner l’écurie la plus proche ; puis
elle laissa Saiph l'enlacer fermement et plana jusqu'en bas grâce à un
sortilège de lévitation. Son apprentissage de la magie commençait à porter ses
fruits : ils atterrirent presque doucement.


Ils
approchèrent de l'écurie, fermée par une énorme barre de métal. Talitha essaya
de la soulever, en vain. Saiph lui vint en aide, et ensemble ils réussirent à
la faire bouger juste assez pour entrouvrir la porte et se glisser à
l'intérieur.


Le dragon
dormait, les ailes repliées contre ses flancs, la tête posée par terre. Rouge,
il avait l'échiné et les extrémités des ailes violettes. Sa cage thoracique se
soulevait avec régularité ; l'air sifflait en entrant et en sortant par ses
naseaux. Sa longue queue était enroulée autour de son corps, comme une
protection. Talitha fut à la fois attendrie et impressionnée. De taille moyenne
- il aurait pu tenir dans sa cellule au monastère -, le dragon lui sembla idéal
pour se déplacer rapidement.


Elle examina
le rameau de talareth attaché à la Pierre de l'Air qu'elle portait autour du
cou. Leur fournirait-il assez d'air ? L'idée de Saiph lui paraissait à présent
ridicule. « Nous allons mourir étouffés », pensa-t-elle. Le cauchemar de tous
les Talarites.


Le dragon
souffla et remua une patte. Talitha remarqua deux larges fentes en haut de son
cou qui permettaient aux dragons de respirer même là où l'air manquait.


Ils
s'approchèrent lentement de la bête. Saiph posa les mains sur ses écailles.
Elles étaient froides, un peu visqueuses. Il regarda Talitha, qui hocha la
tête.


Il prit son
élan et bondit sur le dos du dragon, qui se réveilla en sursaut. Il se dressa
sur ses pattes arrière et poussa un rugissement qui fit trembler les murs de
l'écurie. Contrairement à ce qu'elle avait pensé en le voyant lové par terre,
Talitha le trouva immense. La terreur la paralysa. Face à ces pattes, ces
griffes affilées, cette poitrine puissante, elle n'était rien. Un souffle, un
battement d'ailes suffirait à la balayer.


Saiph
s'agrippa au cou de l'animal de toutes ses forces pendant que celui-ci se
cabrait, furibond.


— Les
chaines ! cria-t-il.


Le dragon
retomba sur ses pattes avant et Talitha dut faire une roulade pour ne pas être
écrasée.


— Coupe
ses chaines ! insista Saiph.


Talitha
dégaina son épée et frappa. Elle dut s'y prendre à deux fois, mais l'entrave
finit par se briser. Elle l'attrapa d'une main et sauta sur le dos de l'animal
derrière Saiph.


Soudain, la
porte s'ouvrit à la volée et un jeune Femtite fit irruption dans l'écurie. Ses
yeux se remplirent de stupeur et d'effroi, mais il se ressaisit tout de suite
et se mit à crier :


— Au
voleur, au voleur !


Talitha tira
violemment sur la chaine.


— Allez,
avance !


Le dragon
gronda et se jeta contre la porte, renversant le Femtite au passage. Les deux
lourds battants s'ouvrirent devant lui.


D'autres
sentinelles accouraient déjà, alertées par le bruit. Talitha et Saiph
comprirent que dans un instant ils seraient cernés.


— Vole,
mon grand, vole ! cria Talitha, désespérée, en secouant la chaine.


Le dragon
poussa un rugissement féroce vers le ciel. Puis il s'élança au galop, déploya
ses ailes et décolla.


Talitha
ressentit une sensation de vertige tandis que l'air froid lui fouettait le visage
et l'écrasait contre les écailles. Les muscles de l'animal se contractèrent
sous ses cuisses, ses ailes battirent avec force, et la terre s'éloigna de plus
en plus. Le dragon décrivit un cercle au-dessus de l'élevage, frôlant les
branches du talareth. En bas, des flambeaux s'allumaient autour du bâtiment,
petit rectangle de lumière dans l'obscurité. Des silhouettes couraient dans
tous les sens. Talitha aperçut un homme qui poussait la porte d'une autre
écurie.


— Ils
vont nous suivre ! cria-t-elle.


Elle prit la
chaine des deux mains.


— Vite
! Plus vite ! ordonna-t-elle au dragon.


L'animal
vira, si brusquement qu'il faillit les désarçonner. Puis il poussa un autre
rugissement ; en deux coups d'ailes, ils furent dans le ciel, loin de la protection
des arbres.


Instinctivement,
Talitha retint sa respiration et ferma les yeux, mais Saiph lui cria :


— Ça
marche ! Essaie de respirer !


Elle prit
une première bouffée, hésitante. L'air avait une odeur fraiche, comme au monastère.
Elle pouvait respirer !


Elle baissa
les yeux sur le cristal qui pendait autour de son cou : la Pierre de l'Air
brillait à côté du rameau de talareth.


Elle inspira
encore, et le soulagement lui donna envie de rire.


— Oui,
ça marche ! s'exclama-t-elle en se serrant plus fort contre Saiph.


Elle
remarqua que les deux fentes sur le cou du dragon s'ouvraient et se fermaient
avec régularité, telles les branchies d'un poisson, lui permettant de puiser de
l'air là où un être humain serait mort asphyxié.


— Tu
avais raison !


Mais Saiph,
le visage levé, ne répondit pas. Talitha suivit son regard, et un mélange de
peur et d'excitation s'empara d'elle.


Au-dessus
d'eux s'étendait une immensité sombre, infinie. Ils l'avaient déjà vue, la nuit
où ils s'étaient enfuis du monastère, mais là elle semblait plus grande, plus
profonde.


Le ciel.


Parsemé de
milliers d'étoiles, il était illuminé par deux croissants de lune, l'un
laiteux, l'autre rougeoyant. Talitha connaissait l'apparence des deux astres :
elles les avaient vus représentés sur d'anciens parchemins ou sur des fresques,
avant que le clergé n'interdise cette pratique comme blasphématoire. Mais les
voir en vrai coupait le souffle.


« Voilà
pourquoi c'est interdit, pourquoi personne ne doit regarder le ciel, pensa-t-elle
: parce que c'est trop beau et trop terrible. »


Elle se
demanda quel effet ça faisait de contempler Miraval et Cetus, comme les
prêtresses avec leurs instruments. Cela la conduisit à se demander ce qui se passerait
quand Cetus brûlerait Nashira. Une vague de flammes dévorerait tout : les
hommes, les animaux, les arbres. Les dragons eux-mêmes périraient, malgré leur
peau épaisse et leur puissance.


Talitha
ferma les yeux et baissa la tête, et Saiph en fit autant.


— Ce
n'est pas un spectacle pour nous, affirma-t-elle d'une voix tremblante.


— Peut-être
que nous nous habituerons peu à peu, répondit le garçon d'un ton incertain.


Talitha
regarda en bas. Vue de si haut, Talaria semblait complètement différente. Le
noir de l'herbe était parcouru par les rubans brillants des rivières. A ce
réseau liquide se superposait celui des routes couvertes menant d'un talareth à
l'autre comme les fils d'une toile d'araignée. Il lui parut étrange que leur
vie se déroulât uniquement dans ces zones restreintes, alors qu'il existait
tant d'espace libre. Le monde avait des milliers de chemins à explorer, et à
cause de sa nature ils ne pouvaient en parcourir que quelques-uns, déjà tracés.
La dépendance de son peuple envers la Pierre de l'Air, ainsi que les lois qui
interdisaient à ceux qui ne faisaient pas partie de la caste sacerdotale de
posséder ce précieux minéral limitaient grandement les possibilités de se
lancer à la découverte de l'inconnu.


« Nous, nous
sommes en train de violer cette loi... Nous sortons des sentiers battus », pensa-t-elle
avec un mélange d'orgueil et de peur.


Le lac Relio
apparut au loin : une vaste étendue qui luisait à la lumière des deux lunes.


— Danyria
est-elle loin ? voulut savoir Talitha.


— D'après
la carte, il faut deux jours de marche. Mais à dos de dragon... beaucoup moins
!


Ils
survolèrent le lac en une seule nuit. Le dragon battait des ailes, infatigable,
tandis que ses cavaliers se délassaient enfin. Certes, s'agripper à l'animal
n'était pas de tout repos, mais cela valait bien mieux que marcher sous la
menace constante d'être capturé. Ici, totalement hors d'atteinte, ils se
sentaient en sécurité.


A l'aube, la
voûte céleste était d'un gris compact, comme si quelqu'un avait étendu une couverture
protectrice entre eux et les soleils. Talitha s'en réjouit.


— Le
ciel ne t'a pas fait peur, cette nuit ? demanda-t-elle à Saiph.


Il haussa
les épaules.


— Si,
mais seulement parce que nous ne sommes pas habitués à le voir. Depuis notre
naissance, on ne fait que nous répéter que le regarder constitue un péché. En
réalité, ce n'est qu'une grande étendue noire constellée de petites lumières.


— Il ne
s'agit pas que de ça, tu le sais bien. Sous un talareth, nous pouvons nous
croire uniques, nous convaincre que nous sommes un peuple aimé des dieux, et
qu'il n'y a rien au-delà de l'horizon. Mais quand on sort à l'air libre et
qu'on lève les yeux, on se rend compte qu'on est juste un point au milieu de
l'immensité.


— C'est
justement pour ça qu'ils ne veulent pas qu'on le regarde !


Talitha fut
frappée par cette idée. Elle n'y avait jamais pensé. Elle sourit : elle avait
violé de nombreuses règles et de nombreux tabous ; cela l'effrayait, tout en la
remplissant d'une étrange euphorie. Comme si, pour la première fois de sa vie,
elle était vraiment libre.


 


Le passage
de la frontière et l'entrée dans le Royaume de l'Hiver se firent en douceur.
Talitha, qui s'attendait à une abondance de neige et à un froid glacial, ne
sentit qu'un léger abaissement de la température.


— Le
sol ne devrait pas être couvert de neige ? fit-elle, étonnée.


— Un
esclave qui venait d'ici au palais nous a dit qu'elle commençait à fondre. Au
début, elle arrivait jusqu'à la frontière avec le Royaume de l'Automne, et même
au-delà ; maintenant, elle recule année après année.


Ici aussi,
les effets de Cetus se faisaient sentir. Partout ils rencontreraient des signes
de la fin proche. Nashira changeait inexorablement de visage. De là-haut, ils
distinguèrent une multitude de ruisseaux qui n'étaient pas indiqués sur la
carte de Lanti.


Bien vite,
ils arrivèrent en vue des premières villes. Les talareths qui les protégeaient
étaient différents de ceux des autres royaumes : les troncs, longs et tordus,
étaient couverts d'une écorce épaisse et sombre, et à la place des feuilles ils
avaient de longues aiguilles vertes, regroupées en touffes sur les branches.


L'une des
deux villes bâties sur la rive du lac Relio était entièrement recouverte par
les eaux ; l'autre n'avait échappé à l'inondation que parce qu'elle se trouvait
en haut d'une falaise. Saiph les repéra sur la carte.


— Kavissa
et Kamta. Nous ne sommes plus très loin de Danyria.


Le cristal
de Pierre de l'Air brillait maintenant avec moins de force, et ils éprouvaient
des difficultés à respirer. Le dragon, quant à lui, avait réduit son allure, et
les fentes sur son cou se dilataient et se refermaient à un rythme frénétique.


— L'effet
de la branche de talareth sur la Pierre n'est pas censé durer plus longtemps ?
demanda Saiph.


— Dans
des conditions normales, si, répondit Talitha. Mais nous avons respiré trop
vite l'air qu'elle produisait.


— Heureusement,
nous n'en aurons plus besoin très longtemps, la rassura Saiph. Notre vol va
bientôt s'achever.


Ils furent
obligés d'atterrir sous une galerie de trois ou quatre toises de large.
Exténué, le dragon se laissa tomber sur l'herbe. Les fentes de son cou
palpitaient à un rythme inquiétant.


— Tu
crois qu'il va survivre ? lâcha Talitha.


— Il
est juste fatigué. Il va se reposer dans une galerie, et il s'en sortira, tu verras.


Talitha
contempla longuement l'animal. Même s'ils n'avaient pas passé beaucoup de temps
ensemble, elle s'était attachée à lui. Il leur avait sauvé la vie.


Elle lui
caressa le museau et posa son front contre ses écailles.


— Ne
fais pas l'imbécile ! Tu vas t'en tirer, lui chuchota-t-elle.


Elle
s'enveloppa dans sa cape : à présent, il gelait. Elle n'avait jamais eu aussi
froid de sa vie. Ils grimpèrent au tronc de l'arbre pour rejoindre la galerie.
Par chance, au fur et à mesure qu'ils montaient, respirer devenait plus facile.


Au bout de
quelques minutes, ils atteignirent une passerelle en mauvais état longeant une
paroi rocheuse et suspendue au-dessus de l'abime, comme dans le Royaume du
Printemps. Ils avaient tellement froid que chaque pas était une torture.
Talitha avançait en serrant les dents, concentrée sur son but. Quand elle
trouverait l'hérétique, tout acquerrait enfin un sens : la mort de sœur Pelei,
celle du Gardien qu'elle avait tué, leurs larcins, chaque acte qu'ils avaient
accompli pendant le voyage.


« Et ensuite
? »


Ensuite ?
Elle ne savait pas. Ses projets s'achevaient avec cette rencontre. L'hérétique
saurait-il arrêter la sécheresse et la famine ? Pourrait-il rendormir Cetus ?
Comment ? C'était des questions qu'elle s'efforçait d'éluder. Pour le moment,
la seule chose qui comptait, c'était de rejoindre cet homme - en espérant qu'il
était encore vivant... Ce qu'il adviendrait ensuite se perdait dans une brume
épaisse.


 


Le soir, la
neige se mit à tomber. Les planches sur lesquelles ils marchaient se
recouvrirent petit à petit d'un voile blanc. On aurait dit de la farine
répandue par un tamis invisible.


Talitha en
avait rêvé pendant toute son enfance et avait désespéré de la voir un jour.
Elle l'effleura des doigts, et des flocons restèrent collés à sa peau. Ils
étaient minuscules, mais parfaits ; à la fois infiniment beaux et infiniment
fragiles, comme Nashira. Il lui suffit de joindre les doigts une seconde pour
qu'ils fondent.


Ils
continuèrent à avancer, pendant que la température baissait de plus en plus. Le
vent glacial faisait gémir la galerie, qui se balançait sous ses rafales.


— J'espère
que nous arriverons bientôt ; sinon, nous allons mourir congelés, balbutia
Talitha en claquant des dents.


— Un
dieu doit t'avoir écoutée, répondit Saiph, qui venait de tourner à un angle.


Talitha le
rejoignit en deux pas. La forteresse était devant eux.


Elle se
dressait sur un pic rocheux à l'abri d'un talareth imposant qui poussait sur la
cime. Ses créneaux effleuraient les branches basses de l'arbre. C'était un
donjon solitaire, immense, à base pentagonale, plus large en bas. De rares ouvertures,
très étroites, perçaient sa silhouette massive : elles ressemblaient davantage
à des meurtrières qu'à des fenêtres. On ne pouvait y accéder que par un petit
pont suspendu au-dessus du vide. A la lumière des soleils couchants, le
bâtiment paraissait menaçant et austère : un lieu de ténèbres et de souffrance,
une forteresse inaccessible. Talitha sentit le malaise l'envahir.


— Encore
un endroit avec une seule voie d'accès, remarqua Saiph.


Elle serra
les poings sous son manteau.


— Ce
n'est pas ça qui va m'arrêter !
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Talitha et
Saiph se cachèrent à l'endroit où la galerie bifurquait vers la passerelle
suspendue, dans un renfoncement derrière le feuillage. Blottis sous leurs
capes, ils attendirent en grelottant que les soleils se couchent complètement.


À la lueur
des lunes, le panorama devint spectral : les branches du talareth semblaient tendues
vers le ciel tels des doigts tordus, et la forteresse n'était plus qu'une
énorme masse noire, à l'exception de quelques meurtrières en hauteur derrière
lesquelles brillait la lumière d'une bougie.


— On
dirait qu'il n'y a pas grand-monde à l'intérieur, fit remarquer Saiph.


— Et
personne ne monte la garde devant l'entrée, enchaina Talitha en scrutant la
porte.


— Mais
il suffit qu'il y ait deux sentinelles de l'autre côté pour que nous soyons
coincés...


Ils devaient
faire attention : une petite erreur, et tous les efforts qu'ils avaient faits
pour arriver jusque-là auraient été inutiles.


Pendant
qu'ils attendaient, il s'était mis à neiger plus fort. C'était un spectacle
tellement insolite pour les habitants d'un royaume constamment accablé par la
chaleur qu'ils restèrent tous les deux longtemps le nez en l'air, admirant les
flocons qui voltigeaient dans le vent. Le paysage semblait sous le coup d'un
enchantement ; le temps s'était arrêté, et tout était transfiguré. La neige se
déposait sur les branches les plus hautes du talareth, les blanchissait peu à
peu et les endormait dans une quiétude glaciale. Dans sa pureté, elle semblait
porteuse d'une promesse de paix, et Talitha se sentit rassérénée : peut-être
avaient-ils encore une chance.


— Allons-y
! lança-t-elle enfin en dégainant son épée.


Ils
traversèrent la passerelle au pas de course. Les planches grinçaient et ondulaient
sous leurs pas. Une fois devant le portail, ils tendirent l'oreille : aucun
bruit.


Talitha
remarqua soudain des traces sombres sur le sol, en partie dissimulées par la
neige. Elle les montra à Saiph, qui se pencha pour les toucher.


— Du
sang ! fit-il. Il s'est passé quelque chose, ici.


Il examina
l'entrée de la forteresse. C'était une porte massive, parsemée de cabochons en
cuivre, d'au moins dix toises de haut... et elle était entrouverte. Le bois
était fendu en plusieurs points et la barre de fer qui servait à bloquer les
battants pendait à ses gonds : quelque chose l'avait heurtée si fort qu'elle
avait été arrachée.


— Je
n'aime pas ça, murmura Talitha.


— Moi
non plus, dit Saiph en sortant le poignard de sa ceinture.


À
l'intérieur il régnait une chaleur malsaine. Talitha ne connaissait que trop
bien l'odeur qui remplissait l'air : le relent métallique de sang, ajouté à la
note douceâtre de la putréfaction. Il faisait complètement noir. La terreur lui
serra la gorge.


— Saiph,
où es-tu ? chuchota-t-elle.


Les deux
secondes qu'il mit à lui répondre lui parurent interminables.


— Ici...
Je n'y vois rien. Tu pourrais faire un peu de lumière ?


Talitha
fouilla dans sa sacoche et en tira un petit globe. Elle lui transmit son Es et
l'objet s'alluma d'une douce lueur bleutée. Ils virent alors qu'ils se
trouvaient dans un couloir. Deux cadavres étaient adossés au mur. Ils portaient
une cotte de mailles sous une veste noire, sur laquelle était brodée une fleur
de glace, le symbole de la Garde du Royaume de l'Hiver.


Saiph
s'approcha des corps.


— Eclaire-moi,
s'il te plait !


Talitha
souleva le globe. La peau des Gardiens avait un aspect cireux. L'un des deux
avait les yeux ouverts.


— Je
crois qu'ils sont morts depuis un jour ou deux, fit Saiph.


— Qu'est-ce
qui te fait dire ça ?


— Je
suis un esclave, maitresse. Les esclaves ne vivent pas longtemps, et j'ai...
j'ai eu l'occasion de voir plusieurs cadavres.


Talitha se
rappela l'esclave tué à coups de Bâton par son père, le soir de leur départ
pour Larea. Combien de fois une chose pareille était-elle arrivée ? Combien de
fois Saiph avait-il dû assister à une telle scène, ou même s'occuper du corps ?


Ils
avancèrent lentement le long du couloir. Dehors, le vent avait recommencé à
souffler ; son hululement faisait gémir le bâtiment entier. Talitha frissonna,
et ce n'était pas à cause du froid...


Ils
débouchèrent dans une pièce carrée, d'une dizaine de toises de côté et très
haute. Le vent la traversait avec un sifflement sinistre. C'était le corps
central de la prison ; de là partait un escalier sur lequel donnaient les
geôles, presque toutes ouvertes, et vides. Les marches étaient encombrées de
cadavres : surtout des Gardiens, mais aussi des prisonniers talarites.


— Qu'est-il
arrivé ici, à ton avis ? demanda Talitha d'une voix forte pour couvrir le bruit
du vent.


— Je
pense qu'une révolte a éclaté. Les Femtites ont attaqué les gardes et se sont
enfuis.


— Il
faut fouiller les cellules.


— L'hérétique
a dû partir, lui aussi. À supposer qu'il ne soit pas mort...


— Tant
pis. Nous devons vérifier, il ne faut rien négliger.


Talitha
entra dans le premier cachot, minuscule. Il y avait juste un peu de paille
moisie dans un coin, et un pot de chambre dans l'autre. Le plafond était si bas
qu'on ne pouvait pas se tenir debout. Il n'y avait aucune fenêtre. En
s'imaginant emprisonnée dans un endroit pareil, Talitha fut prise de
claustrophobie.


— Il
n'y a rien, ici, lâcha-t-elle. On continue !


Ils
montèrent d'étage en étage en visitant chaque pièce. Partout, la mort régnait.
Ils furent contraints d'enjamber des cadavres à moitié dévorés par le feu, ou
étendus sur le sol au milieu d'une flaque de sang coagulé. Les cellules encore
fermées étaient vides elles aussi, et tout laissait à penser qu'elles l'étaient
déjà au moment de la révolte.


Il ne leur
restait plus qu'un étage à inspecter. Ils avancèrent avec encore plus de
précautions : c'est de là que parvenait la lumière qu'ils avaient vue depuis
l'extérieur.


Le dernier
niveau, juste sous le toit, consistait en un balcon en bois sur lequel
s'ouvraient six portes. Elles étaient toutes fermées.


Talitha
remarqua une faible lueur qui passait sous l'une d'elles. Une lumière
tremblotante, comme celle d'une bougie. La flamme ne pouvait pas être restée
allumée pendant des jours après la révolte ; cela signifiait donc qu'il y avait
quelqu'un.


Son cœur se
remplit d'espoir. Peut-être était-ce l'hérétique ; peut-être leur voyage
n'avait-il pas été vain ! Elle se retint de courir vers la porte : l'homme ne
pouvait pas savoir qu'ils le cherchaient, ni deviner leurs intentions.
Peut-être se cachait-il, effrayé, une arme à la main. Elle se mit en garde et
fit un signe à Saiph.


La porte
s'ouvrit brusquement avant qu'elle ait eu le temps de faire quelque chose. Ce
n'était pas l'hérétique qui se trouvait derrière, mais une horde de Femtites ;
ils jaillirent comme le sang d'une blessure, armés d'épées et de poignards, et
se jetèrent sur eux en hurlant.


Talitha se
défendit de son mieux, distribuant des coups à droite et à gauche. Chaque fois
que son épée rencontrait le fer de ses agresseurs, elle le brisait net. L'air
se remplit d'étincelles et de cris.


Un Femtite
courut vers elle épée au poing ; elle recula vers la rambarde avant de faire un
pas de côté au dernier moment de manière que son agresseur tombe dans le vide,
entrainé par son élan. Puis elle fit battre en retraite un autre adversaire en
faisant des moulinets avec sa lame, et obligea un troisième à s'écarter pour ne
pas blesser son compagnon. Mais ils étaient bien trop nombreux. Aussi mauvais
spadassins fussent-ils, ils l'écrasaient de leur supériorité numérique. Déjà,
deux autres s'approchaient pour la prendre en tenaille, tandis qu'un troisième
la visait de son couteau. Talitha se fendit et le blessa à la cuisse, puis
s'adossa au mur pour parer l'attaque de ceux qui l'encerclaient.


Soudain, un
cri couvrit le vacarme.


— C'est
Saiph ! Arrêtez, tous ! C'est Saiph !


Les épées
qui menaçaient Talitha s'immobilisèrent. Elle leva la garde et chercha Saiph
des yeux. Il était par terre, un Femtite agenouillé à côté de lui. Ils semblaient
avoir interrompu une lutte mortelle.


— C'est
Saiph ! cria à nouveau l'homme, et il aida le garçon à se relever.


Son nom
courut de bouche en bouche ; les Femtites l'entourèrent pour lui taper sur
l'épaule et lui serrer la main. Saiph les regardait sans comprendre. Puis il
vit Talitha entourée par des attaquants.


— Laissez-la
tranquille ! lança-t-il.


Les esclaves
le considérèrent avec étonnement.


— C'est
la Talarite que tu as enlevée ?


— C'est
une longue histoire. En tout cas, elle est avec moi. Ne lui faites pas de mal.


Un des
Femtites se planta devant lui. Assez vieux, il avait le visage ombragé par une
barbe hirsute. Ce devait être le chef.


— Tu te
portes garant pour elle ?


— Oui,
se hâta de confirmer Saiph.


Les Femtites
qui cernaient Talitha baissèrent leurs armes, et elle en fit autant.


— Qu'est-ce
que vous faites ici ? l'interrogea le chef.


— Nous
cherchons quelqu'un qui était enfermé dans cette forteresse, répondit Saiph.
Nous voulions le libérer.


— Seuls
contre tous les gardes ?


— Nous
comptions sur la chance. Retrouver cette personne est d'une importance vitale.


— Cet
homme n'est ni un Talarite ni un Femtite. Il vient du désert, précisa Talitha.


— Personne
ne t'a autorisée à parler ! la rabroua le chef, méprisant.


Talitha
regarda Saiph, qui lui fit signe de se taire et insista :


— Alors,
vous le connaissez ?


Le chef
sourit.


— Et
comment ! C'est lui qui nous a libérés.


 


Une heure
plus tard, ils étaient tous réunis autour d'une cheminée dans la salle de
garde. Le chef, qui s'appelait Gerdal, avait expliqué qu'il avait été condamné
à la prison pour avoir attaqué une Talarite. Habituellement, les Femtites
étaient exécutés sur-le-champ quand ils se rendaient coupables d'un crime, mais
celui de Gerdal avait été considéré comme si grave que la mort avait été jugée
trop douce pour lui. Il avait donc été envoyé passer le reste de sa vie enfermé
dans un trou, comme d'autres Femtites dans le même cas que lui.


— En
réalité, j'étais innocent, dit avec rage Gerdal. Mais personne ne m'a cru.


— Parle-nous
de l'hérétique, demanda Saiph.


— Il
est arrivé une nuit, enveloppé dans un manteau de laine, une capuche sur la
tête. On ne voulait pas que nous puissions voir son visage. Nous avons même
pensé qu'il s'agissait de toi, Saiph : le Femtite le plus recherché des quatre
royaumes !


— Continue,
l'incita Saiph, mal à l'aise d'être traité en héros, même si ça lui avait sauvé
la vie.


— On le
torturait sans fin. C'était Ganemea, le bourreau, qui s'occupait de lui.


Saiph
frissonna en entendant ce nom. Talitha s'étonna :


— Tu le
connais ?


— Tous
les Femtites ont entendu parler de lui. C'est un ancien prêtre, le seul homme
au monde capable de torturer un Femtite pour de bon. Il peut infliger plus de
cent coups de Bâton à sa victime sans la tuer.


Gerdal
cracha par terre.


— Il pouvait. Sa
tête est maintenant au bout d'une pique, du côté ouest de la tour. L'hérétique
a fini par en avoir assez de se faire maltraiter. Quand on le torturait, il ne
criait jamais, malgré tous les efforts de Ganemea. On le sortait de sa cellule
à la tombée du jour, et on le ramenait avant l'aube. Mais une nuit, nous avons
entendu les cris des gardes et des bruits de lutte. L'hérétique s'était libéré.
Il nous a libérés, nous aussi : les portes de nos cellules se sont ouvertes
d'un seul coup. C'est là que nous l'avons vu pour la première fois.


— Comment
était-il ?


— Il
était... bizarre. Il avait les cheveux complètement blancs, longs jusqu'aux
épaules ; il était très maigre, mais doté d'une force incroyable. Je l'ai vu
prendre un homme d'une seule main et le lancer contre le mur comme une poupée.
Et sur les omoplates, là, il avait comme deux os ensanglantés qui dépassaient.
Mais le plus incroyable, c'était la manière dont il se battait. Il n'avait
qu'un bâton, un simple bâton, mais avec ça il était capable de tenir tête à
huit hommes armés. Je n'ai jamais vu personne bouger aussi vite que lui : on
avait du mal à le suivre des yeux. Il s'est rendu compte que je l'épiais depuis
ma cellule ouverte et il m'a crié : « Alors, tu viens me donner un coup de main
? » Il avait un drôle d'accent, que je n'ai jamais entendu. Je l'ai aidé, et
les autres se sont joints à nous. Trois heures plus tard, la forteresse était
prise.


— Vous
lui avez demandé qui il était ?


Gerdal
acquiesça.


— Oui,
bien sûr. Il m'a ri au nez. « Personne que vous connaissiez », m'a-t-il
répondu. Je lui ai aussi demandé s'il voulait se joindre aux rebelles avec
nous. Il a ri encore plus fort et il m'a répondu qu'il cherchait quelque chose,
qu'il avait son propre destin à suivre. Il a pris une épée, un peu de
nourriture, et il est parti.


— Vous
l'avez laissé s'en aller ? s'écria Talitha, effarée.


— Que
devions-nous faire d'autre ? s'offusqua Gerdal. Il nous avait sauvé la vie !


— Et
vous ne savez pas où il allait ? intervint Saiph en essayant de rester calme.


Gerdal
haussa les épaules.


— Vers
le nord, je crois.


— Dans
les Monts de Glace, fit quelqu'un.


Saiph se
tourna vers l'homme qui venait de parler.


Celui-ci, un
peu gêné d'avoir attiré l'attention générale, confirma :


— C'est
ce qu'il a dit avant de partir.


— Si
j'étais à votre place, je le laisserais tranquille, reprit Gerdal. Il n'a pas
l'air d'apprécier la compagnie...


— Malheureusement,
nous n'avons pas le choix, lâcha Talitha.


Elle était
accablée : si seulement ils étaient arrivés deux jours plus tôt !


— Toi
aussi, Saiph, tu comptes le suivre ?


— Oui.


— Tu
pourrais rester ici et laisser la Talarite s'occuper de ses affaires toute
seule. Il n'y a pas d'endroit plus sûr que celui-ci. La forteresse nous
appartient ! Nous avons envoyé des messages aux rebelles pour qu'ils viennent
nous rejoindre. Quelque chose de gros se prépare, Saiph ; quelque chose qui va
changer le visage de Talaria pour toujours.


Autour du
feu, les yeux brillaient d'excitation. Gerdal poursuivit :


— L'esclavage
des Femtites va prendre fin. Nous ne pouvons plus attendre que l'Ultime vienne
nous sauver : nous devons le faire tout seuls. Cela dit, plein de gens pensent
que c'est toi, l'Ultime.


Un lourd
silence suivit ses paroles. Tous les regards convergèrent sur Saiph, qui sentit
ses cheveux se dresser sur sa nuque.


— Je
suis un simple Femtite, comme vous ! protesta-t-il.


Gerdal lui
posa la main sur l'épaule.


— Tu as
mis le feu à un monastère, tu as enlevé une aristocrate talarite, et tu es
encore libre ! Personne n'a jamais rien fait de pareil. Le comte Megassa te
cherche partout, la bave aux lèvres, et toi, tu restes introuvable !


Entendre
prononcer le nom de son père fit à Talitha un drôle d'effet, comme s'il
s'agissait d'un étranger, et non de l'homme qui lui avait donné la vie.


— Saiph,
insista encore Gerdal, ta présence parmi nous est l'arme qu'il nous faut ! Les
Femtites qui n'osent pas encore se rebeller se dresseraient comme un seul homme
sur ton ordre !


Saiph hocha
la tête et sourit.


— Je
vais y réfléchir. Pour l'instant, j'ai juste besoin de dormir.


Deux lits
furent préparés dans la pièce à côté. On alluma un feu, on leur apporta à
manger, et enfin on les laissa seuls.


Talitha
attendit que la porte se soit refermée pour manifester son indignation :


— Comment
ça, tu vas y réfléchir ? Tu as vraiment l'intention de me laisser toute seule ?
Tu sais bien que...


— Prépare
tes affaires, l'interrompit Saiph avec brusquerie. Nous partons. Je n'ai pas
l'étoffe d'un meneur d'hommes, et je n'aime pas la manière dont tout le monde
me regarde, ici.


Le visage de
Talitha s'adoucit aussitôt et elle sourit.


— Ah !
Je retrouve mon stupide esclave...
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Ils se
glissèrent hors de la forteresse dans un silence absolu. Talitha proposa de
prendre de la nourriture et des vêtements chauds, mais Saiph fut intraitable.


— Je
n'ai pas envie de leur voler quoi que ce soit. C'est mon peuple, et ils se
battent pour leur liberté. À défaut de participer à leur révolte, je veux au
moins ne pas l'entraver.


Talitha
hocha la tête.


— D'accord,
nous essaierons d'en trouver ailleurs. Ils se mirent en marche vers le nord
dans un froid glacial. La neige continuait à tomber. Des flocons pénétraient à
travers le toit de branches et allaient mourir sur leurs capes.


Quand la
forteresse fut assez loin pour qu'ils ne craignent plus d'être rattrapés, ils
s'arrêtèrent pour se reposer dans un refuge sous le sentier. Il y faisait un
peu plus doux.


— Les
Monts de Glace sont une chaine immense, pleine de carrières, dit Saiph en
consultant la carte de Lanti.


— Et
l'hérétique peut se cacher n'importe où... si c'est vraiment là qu'il s'est
rendu.


— Nous
n'avons pas le choix : nous devons croire ce qu'on nous a dit. Mais ça ne sert
à rien de partir au hasard.


— Tu as
une autre idée ?


Saiph
désigna un point sur la carte.


— Ça,
c'est Orea, un village de mineurs, au pied des Monts de Glace. Seuls des
esclaves femtites y vivent, dont des membres de ma famille. Peut-être qu'ils
pourraient nous aider, nous dire s'il est arrivé quelque chose, ou quelqu'un,
de bizarre au cours des derniers jours.


— Attends,
je ne comprends pas ! Tu as peur que tes semblables ne te voient comme une
sorte de messie, et tu veux aller te cacher parmi eux ?


— Ce
sont mes grands-parents. Ils ne me trahiront pas ! Et ils connaissent la
montagne comme leur poche.


Talitha se
tut. Elle se frottait les pieds engourdis par le froid.


— Tu te
rappelles quand je voulais m'enfuir du monastère, au tout début ? soupira-t-elle
au bout d'un instant. A l'époque, je rêvais de me réfugier à Liesse. Je ne
m'étais pas demandé comment nous réussirions à y aller ; je pensais juste que,
là-bas, nous serions libres. Libres, tu comprends ?


La tristesse
envahit Saiph. Il aurait tant voulu qu'il existe un endroit où il n'y aurait
pas eu cet abime qui les séparait ! Seulement, il n'avait jamais vraiment cru à
l'existence de Liesse...


— De
toute façon, continua Talitha, même si nous pouvions y aller, ça ne nous
protégerait pas de Cetus. Donc, si nous ne trouvons pas l'hérétique, inutile
d'y songer. Montre-moi la route !


Saiph lui
désigna un sentier sur la carte. L'aube se levait, la lumière était suffisante
pour qu'ils puissent lire sans le globe lumineux.


— Il y
a une galerie un peu plus grande que celle-ci, à l'ouest. Mais il y a un
problème.


— Lequel
?


— A
partir de ce point-là, la route devient assez fréquentée : des caravanes, des
voyageurs. Nous avons couru trop de risques jusqu'ici ; quelqu'un va finir par
nous reconnaitre. Une Talarite et un Femtite qui voyagent ensemble, c'est trop
rare. Et rien ne nous garantit que les gens que nous rencontrerons seront aussi
bien disposés envers nous que ceux que nous venons de quitter.


— Alors,
qu'est-ce qu'on fait ?


— Il
n'y a qu'une solution : je dois changer d'aspect, et toi, tu dois cesser d'être
une Talarite.


 


Ce fut Saiph
qui alla se procurer ce qu'il leur fallait dans un petit village non loin de
là. Talitha l'attendit dans le refuge. Mille fois, elle pensa qu'il avait dû
être capturé et s'en voulut de ne pas l'avoir accompagné.


Finalement,
Saiph revint avec une besace pleine. Il avait dépensé les quelques nephems que
Melkise n'avait pas trouvés pour acheter des vêtements femtites, laids mais
chauds, et un assortiment d'herbes destiné à préparer baumes et teintures.


Deux heures
plus tard, Saiph passa sur le visage de Talitha un dernier coup de chiffon imbibé
de couleur.


— C'est
fait !


Talitha
ouvrit les yeux.


— A
quoi je ressemble ?


— A une
vraie sang-mêlé.


Elle soupira
et toucha ses cheveux délavés, dépourvus de leur couleur flamboyante. Il avait
fallu trois applications de teinture pour leur donner cette nuance vert pâle.


— Ça ne
marchera jamais ! lâcha-t-elle.


— Mais
si. On cherche une rousse à la peau mate, pas une jeune fille pâle aux cheveux
verts ! Nous sommes deux Femtites en voyage pour le compte de notre maitre.
Personne ne vérifiera.


— A mon
tour, dit Talitha en plongeant les doigts dans une mixture violette.
Prépare-toi.


Quand elle
eut terminé, elle recula pour admirer son travail et se retint de rire.


— Je
dois dire que ça te va bien !


Le visage de
Saiph était désormais défiguré par une énorme tache de vin qui ressortait sur
la blancheur de la peau et altérait ses traits.


— Très
drôle, grommela-t-il en rassemblant leurs affaires.


Talitha se
regarda dans le plat de son épée et effleura la couche de crème blanchâtre
étalée sur son visage.


— Et si
ça fond ?


— Par
ce froid ? Impossible.


— Et ma
façon de parler ? Je n'ai pas l'accent femtite, et je suis incapable de
l'imiter.


Saiph
réfléchit un instant, puis décida :


— Tu
feras semblant d'être muette. Dans le coin, il n'est pas rare de rencontrer des
esclaves à qui on a coupé la langue.


— Hmm...


— Très
bien, je vois que tu es déjà entrée dans la peau de ton personnage. Allez,
c'est l'heure de partir.


Ils
sortirent du refuge et se remirent en route.


Au bout
d'une demi-journée, ils arrivèrent à Oltero, un village misérable blotti sous
un talareth maladif. Ils avaient progressé vers le nord, mais étaient descendus
dans une vallée. La neige ne blanchissait plus le paysage. Ils traversèrent les
rues. Leurs bottes grinçaient sur le sol gelé et craquelé. Les rares passants
qu'ils rencontrèrent ne leur accordèrent pas un regard ; quand un Femtite
posait les yeux sur Saiph, ce dernier se contentait de tirer sa capuche sur son
front, comme s'il avait honte de la grosse tâche qui enlaidissait son visage.


Pour
Talitha, le pire était de devoir marcher sans son épée au côté. Il était interdit
aux Femtites de posséder des armes ; en arborer une aurait aussitôt attiré
l'attention. Elle l'avait donc enveloppée dans un linge et cachée sous sa cape,
d'où il serait très malaisé de la sortir rapidement en cas de danger.


Ils entrèrent
dans une auberge et mendièrent des restes de nourriture. Tout en attendant que
l'aubergiste aille prendre quelque chose en cuisine, ils tendirent l'oreille
pour écouter les discussions des clients, dans l'espoir d'entendre quelque
allusion à l'hérétique. En vain : aucun fait éclatant n'avait eu lieu au cours
des derniers jours ; aucun événement marquant qui aurait mérité d'être évoqué
dans la pièce enfumée.


Déçus, ils
sortirent de l'auberge et quittèrent le village. Ils poursuivirent le long du
chemin qui grimpait vers les Monts de Glace. Ils voyaient les montagnes grandir
peu à peu à l'horizon, mais elles leur semblaient toujours terriblement lointaines,
hors d'atteinte.


Talitha ne
cessait de se demander ce que faisait l'hérétique. S'était-il terré dans une
mine, ou avait-il continué à marcher, s'éloignant de plus en plus d'eux ? Il
avait expliqué aux Femtites de la forteresse qu'il cherchait quelque chose.
Mais quoi ? Que voulait donc ce personnage mystérieux qui faisait peur aux
prêtres ? Et, s'il était capable d'arrêter l'avancée de Cetus, pourquoi ne s'y
employait-il pas déjà ?


A la tombée
de la nuit, ils ne trouvèrent aucun refuge près de la galerie. Ils
s'enroulèrent donc dans leurs capes et Talitha s'endormit aussitôt sur le bord
du chemin, écrasée de fatigue. Saiph voulut veiller, mais, épuisé, il s'écroula
au bout de quelques minutes.


Ils furent
réveillés en sursaut par la lame d'une épée qui leur frôlait la gorge. La
galerie était pleine de Talarites armés jusqu'aux dents. Talitha crut tout
d'abord que les Gardiens les avaient retrouvés, mais elle se rendit vite compte
que ces hommes ne portaient ni uniforme ni insigne et qu'ils ignoraient
manifestement leur identité. Le chef, un homme trapu aux nombreuses dents
cassées, la piqua de la pointe de son épée.


— Qui
est ton maitre ? Réponds, bâtarde !


Talitha se
tut, terrorisée. Saiph lui vint en aide.


— Nous
appartenons à la famille de la Vallée Enflammée, du Royaume de l'Automne. Notre
maitre nous a envoyés aux mines pour... acheter de la glace.


L'homme
gratta sa barbe épaisse.


— Vraiment
? Et tu as une lettre pour le prouver ? Un laissez-passer ?


— Nous
l'avons perdu pendant le voyage. Mais vous ne pouvez pas nous arrêter. Notre maitre
serait furieux !


Avec
horreur, Talitha vit alors un des hommes s'emparer de son épée.


— Et ça
? C'est votre maitre qui vous l'a prêté pour que vous puissiez vous défendre ?


Ils
s'esclaffèrent. Talitha voulut bondir sur ses pieds, mais Saiph la retint.
L'épée fut passée au chef, qui l'examina.


— Félicitations,
c'est un beau joujou... mais pas fait pour des esclaves, dit l'homme.


Il glissa
l'arme à sa ceinture et fit un signe à un de ses acolytes. Celui-ci fit claquer
un fouet, à l'extrémité duquel brillait une légère lumière bleue. Il l'abaissa
deux fois, d'abord sur le dos de Saiph, puis sur celui de Talitha.


Le chef se
gratta encore la barbe.


— Je
vais te donner mon opinion, esclave. Vous n'appartenez à personne, tous les
deux : vous vous êtes enfuis pour vous joindre aux rebelles.


— Non,
je vous jure, plaida Saiph, mais l'homme le jeta par terre d'un coup de pied.


— Silence
! Ici, les gens comme toi n'ont pas le droit à la parole, sauf quand on les
interroge. De toute façon, vous êtes trop loin de chez vous. Tu sais combien de
Femtites se perdent en voyageant dans le coin ? Encore, quand ils ont la chance
de ne pas y laisser leur peau... Votre maitre vous croira morts et vous
remplacera facilement.


Il fit un
autre signe et deux de ses hommes s'avancèrent pour agripper Saiph et Talitha.


— Qu'allez-vous
nous faire ? demanda Saiph.


— Rien.
Vous vouliez aller aux mines ? Eh bien, vous irez, avec les autres.


— Quels
autres ?


— Les
autres esclaves. Nous étions chargés d'en amener cent, mais deux sont morts
pendant le voyage. Grâce à vous, le compte sera bon !
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On les
conduisit dans un grand bâtiment circulaire au centre d'un petit village. Les
chasseurs d'esclaves les poussèrent à l'intérieur et claquèrent la porte.
Talitha eut l'impression de suffoquer, à la fois à cause de la puanteur et du
manque d'espace. Les gens étaient entassés partout ; on voyait les enfants dans
les bras de leurs mères, des corps abandonnés sur d'autres corps. Il n'y avait
même pas un coin de sol libre. La plupart des esclaves dormaient ; les autres
levèrent la tête vers l'entrée.


— Qui
va là ? chuchota quelqu'un.


— Des
amis, répondit à voix basse Saiph.


L'esclave
leur fit signe du fond de la pièce. Talitha et Saiph se dirigèrent vers lui et
distinguèrent un homme d'âge moyen, dont les yeux clairs luisaient dans la
pénombre.


— Qui
êtes-vous ?


Saiph
s'accroupit près de lui.


— Nous
venons du Royaume de l'Automne. On nous a capturés sur la route.


— C'est
Yarl et ses hommes. Il a emmené beaucoup d'entre nous sous prétexte que nous
voulions nous enfuir et rejoindre les rebelles. Ce n'était pas vrai, mais
quelle importance ? Nous allons tous mourir dans les carrières de glace, maintenant.


Il haussa
les épaules et se rallongea en silence.


— On ne
va pas rester ici ! chuchota Talitha à l'oreille de Saiph.


— Nous
n'avons pas le choix. Tu as vu toutes ces sentinelles ? Et nous n'avons plus
d'épée.


Talitha
sentit la colère gronder dans sa poitrine. Au fil du temps, l'épée de Verba
était devenue une sorte de prolongement de son corps, quelque chose dont elle
ne pouvait plus se passer. Il lui semblait que les mains de Yarl la
profanaient.


— Pour
le moment, impossible de s'enfuir, continua Saiph. Ces gens-là sont habitués
aux tentatives de fugue, ils nous rattraperaient tout de suite. Et, de toute
façon, ils se dirigent vers les Monts de Glace, comme nous. Nous allons
forcément aboutir à Orea ; une fois là-bas, nous demanderons de l'aide à mes
grands-parents. Pour le moment, profitons de la nourriture qu'ils nous
donneront et de cette occasion d'avancer en toute sécurité, cachés parmi les
autres esclaves.


Talitha
regarda autour d'elle et pensa que, cette fois, c'était trop. Elle ne réussirait
pas à supporter cet endroit. Mais ça ne dura qu'un instant. Elle décida de
faire ce qu'il faudrait pour atteindre son but.


Elle
s'installa de son mieux. Non seulement la puanteur était intolérable, mais en
plus il y avait plein de bruits : des corps qui gigotaient, des respirations sifflantes,
des ronflements, des pleurs d'enfant. Elle n'avait jamais été dans un lieu
aussi insalubre et aussi bondé. Elle s'obligea à garder son calme et ferma les
yeux. L'image de Lebitha l'accompagna vers le sommeil.


 


Elle fut
réveillée en sursaut par le claquement d'un fouet. Un cri, un autre claquement,
et la masse humaine s'agita comme une mer sous la tempête. Talitha paniqua,
craignant de se faire écraser.


Saiph lui
serra la main.


— Ne
t'inquiète pas, je suis là.


Talitha ne
se rappela qu'à ce moment-là où elle était. Elle s'efforça de maitriser sa
peur. Les Femtites étaient au nombre de cent, et les chasseurs d'esclaves seulement
dix, mais ils semblaient tout à fait capables de maintenir l'ordre avec leurs
fouets munis d'un petit fragment de Pierre de l'Air.


Ils
passèrent au milieu de la foule et enserrèrent les chevilles des esclaves dans
des anneaux de métal reliés à une longue chaine. Même les enfants ne furent pas
épargnés. Talitha se raidit quand un homme s'approcha d'elle, un Talarite
maigre aux cheveux jaunes, sale, aux traits marqués. Il ne lui laissa pas le
temps de réagir et l'attacha avec rudesse avant de s'occuper de Saiph. Celui-ci
ne frémit même pas quand l'anneau se referma. Talitha songea qu'il devait être
habitué à ce genre de traitement.


Le fouet
claqua de nouveau, et on les fit sortir de la baraque en rang. Dehors, l'air
était glacial ; leur respiration formait des nuages de vapeur devant leurs
bouches. Ils étaient attachés deux par deux. Talitha était soulagée de se
retrouver enchainée à Saiph : elle n'aurait jamais résisté toute seule. Les
deux derniers de la file furent chargés de tirer une charrette transportant de
l'eau et de la nourriture.


Quand tout
le monde fut prêt, les fouets claquèrent encore, et la caravane se mit en
branle. Ils s'engagèrent dans une galerie au plancher à moitié défoncé et rendu
glissant par les plaques de mousse qui poussaient dans les interstices entre
les lattes. Les fouets s'abattaient sans cesse sur eux, ce qui faisait gémir
les Femtites touchés par la Pierre, mais aussi Talitha, qui ressentait quant à
elle la brûlure du cuir sur sa peau.


Ils
marchèrent toute la journée sans le moindre repos. Quand il fut évident que
même les plus robustes ne pourraient plus continuer longtemps, les chasseurs
d'esclaves ordonnèrent une pause et leur distribuèrent des légumes crus.
Talitha reçut une salade desséchée et froide comme la glace. Une fois les
feuilles flétries ôtées, il n'en resta pas grand-chose. Cette nourriture lui
parut incroyablement bonne. Elle mangea lentement, en mastiquant chaque bouchée
; néanmoins, quand elle eut fini, elle avait encore plus faim qu'avant.


La nuit
était complètement tombée quand ils s'arrêtèrent dans une misérable auberge qui
n'offrait que bien peu de protection contre le froid. Des fissures dans le mur
laissaient entrer le vent glacial. Par terre, il y avait juste des tas de
paille, sur lesquels les Talarites s'allongèrent, s'enroulant dans une
couverture. Les Femtites, eux, furent entassés dans l'écurie.


Pour le diner,
on leur donna une soupe, où nageaient quelques feuilles insipides et de rares
baies. Ils l'avalèrent en silence. Talitha aurait payé mille nephems pour un
morceau de viande.


À côté des
deux fugitifs était assis l'homme avec qui ils avaient échangé deux mots la
veille au soir. A présent qu'ils le voyaient mieux à la lumière des torches que
portaient les Talarites pour distribuer les écuelles, ils s'aperçurent qu'il
était plus âgé qu'ils ne l'avaient cru : la peau de son visage ressemblait à du
cuir tanné et tout ridé.


— J'appartiens
à une grande famille du Royaume de l'Hiver, raconta-t-il. Ma maitresse est
morte, et sa fille a décidé que j'étais trop vieux pour continuer à m'occuper
de la maison. Alors, elle m'a vendu. Les mois qui ont suivi la mort de ma maitresse
ont été un enfer. Sa fille est une femme cruelle et capricieuse. Pourtant
j'aurais préféré rester là-bas plutôt qu'aller crever dans les Monts de Glace.


— La
vie des esclaves est dure partout, confirma Saiph. Nous ne pouvons trouver la
paix nulle part.


Le vieux le
dévisagea avec attention.


— Ta
tête me dit quelque chose... Sans cette tâche qui te défigure, je jurerais que
je te connais.


Saiph posa
sa cuillère en feignant l'insouciance.


— Non,
je ne crois pas. Tu dois me confondre avec quelqu'un d'autre.


— Hmm...
Non, j'ai vraiment l'impression de t'avoir déjà vu quelque part.


Le vieux
recommença à manger, puis désigna Talitha.


— Et
elle ?


Talitha
sursauta. Si l'homme se rendait compte qu'elle ne s'exprimait pas avec l'accent
sifflant typique des Femtites, impossible à reproduire pour quelqu'un qui ne
l'avait pas depuis sa naissance, il comprendrait qu'elle n'était pas une
esclave. Elle baissa donc la tête vers sa soupe et se tut.


— C'est
une sang-mêlé, comme tu peux le constater. La bâtarde d'un Talarite et d'une esclave.


Le vieux
hocha la tête : de tels faits n'étaient pas rares.


— Pourquoi
ne parle-t-elle pas ?


— Elle
est muette.


Le vieux
examina longuement son visage, sans que Saiph sache s'il les croyait ou pas.


— Eh
bien, comme ça, tu garderas ton souffle pour le travail dans les mines,
commenta-t-il avec un petit sourire avant de recommencer à manger sa soupe.


Après le
repas, Talitha et Saiph s'écartèrent un peu.


— Vivement
que nous arrivions chez mes grands-parents ! chuchota Saiph. Cet homme a failli
me reconnaitre. Il a dû voir l'affiche quelque part.


Talitha
était sur le point de parler, mais Saiph lui posa un doigt sur les lèvres.


— Chut
! Nous devons résister. Orea est encore loin.


Talitha
soupira, résignée, et hocha la tête.


 


Ils
marchèrent six jours sans s'arrêter, sauf pour dormir quelques heures par nuit,
sous la menace constante des fouets. Pour Talitha, ce fut un interminable
cauchemar. Autour d'elle, des esclaves, épuisés, trainaient les pieds sur la
route gelée, tandis que les bourreaux les frappaient sous n'importe quel
prétexte. Ils s'en prirent à un enfant qui ne marchait pas assez vite et le rudoyèrent
tellement que sa mère fut obligée de le porter sur son dos. Talitha n'avait
jamais éprouvé une telle haine envers quiconque, pas même envers les
prêtresses, qui l'avaient pourtant bien mérité. Avec leurs regards obscènes,
leurs sourires méprisants, leurs fouets toujours dressés, les chasseurs
d'esclaves lui apparaissaient comme des bêtes sans âme. Quant à Yarl, qui
portait fièrement son épée au côté, sa simple vue faisait bouillir son sang.


À l'aube du
septième jour, Orea apparut enfin à l'horizon. Talitha n'avait jamais vu de talareth
aussi mal en point. Les branches inférieures, complètement nues, semblaient sur
le point de tomber, et les autres n'étaient parsemées que de rares touffes
d'aiguilles.


Les maisons
étaient de modestes huttes en bois branlantes. Il n'y avait qu'une seule construction
en pierre, non loin du tronc du talareth : c'était probablement là que
résidaient les surveillants talarites.


Un torrent à
moitié gelé traversait le village et léchait les racines de l'arbre.
L'agglomération était vaste : elle devait abriter plusieurs centaines de
personnes. En toile de fond se dressaient les imposants Monts de Glace : une
interminable chaine de montagnes formée de parois déchiquetées, entaillées par
de profondes crevasses. Sous les talareths qui les recouvraient, on entrevoyait
leurs cimes irrégulières et acérées ; çà et là, des cavités sombres trouaient
les flancs. Etonnamment, ce paysage était très coloré : le vert des talareths
jouxtait un blanc aux reflets azurés, qui se transformait en un bleu intense
dans les zones d'ombre et devenait presque noir le long des crevasses. Même
sous le ciel gris, les montagnes étincelaient, et quand Talitha en détourna le
regard, elle vit des milliers d'éclats lumineux danser devant ses yeux.


« Notre
nouveau foyer. Pour combien de temps ? » se demanda-t-elle avec un frisson.


Bousculés et
frappés, les esclaves furent conduits devant le bâtiment de pierre. Une fois-là,
on les libéra par groupes de dix et on les conduisit vers leurs cabanes
respectives.


— Votre
contremaitre va venir vous chercher, annonça un surveillant en poussant Talitha
et Saiph dans une baraque avant de fermer la porte.


Une
vingtaine de personnes se trouvaient déjà à l'intérieur : des hommes, des
femmes, des enfants, tous effroyablement maigres et grelottant de froid.
Certains n'avaient même pas de chaussures, juste des bandes de tissu enroulées
autour des pieds.


Saiph se
dirigea vers celui qui lui parut le moins abattu.


— Je
cherche Hergat, fit-il.


L'homme
haussa les sourcils.


— On ne
vient pas ici pour chercher quelqu'un. On vient ici pour y mourir.


— Où
puis-je le trouver ? insista Saiph.


— Il
habite dans une des dernières cabanes, au fond du village, à l'ouest. Une
petite baraque de forme allongée. Mais tu n'es pas libre d'aller où ça te
chante, tu sais.


Saiph ne
l'écouta pas. Il prit Talitha par le bras et sortit. Ayant repéré des sacs qui
trainaient près de la porte, il en prit un et en donna un autre à Talitha.


— Suis-moi.


S'orienter
ne fut pas facile. Orea était un dédale de ruelles toutes identiques. Au milieu
de chacune coulait un ruisseau malodorant d'eaux usées, et partout se
dressaient des tas de neige. Tout se ressemblait : les maisons, les carrefours,
et même les Femtites ou les surveillants qu'ils rencontraient en chemin.


Heureusement,
personne ne fit attention à eux. Après avoir longtemps tourné en rond, ils
trouvèrent enfin une baraque qui correspondait à la description.


Saiph frappa
à la porte. Un vieux Femtite, petit mais robuste, vint leur ouvrir.


— Que
voulez-vous ?


— Hergat
? demanda Saiph.


— C'est
moi. Et vous, qui êtes-vous ?


— Je
suis le fils d'Anyas, Saiph.


En entendant
ce nom, une vieille dame s'approcha à son tour du seuil, les yeux arrondis de
stupeur. Le vieux l'arrêta d'un geste et examina le nouveau venu. Puis il alla
prendre une affiche dans un coffre et la déroula lentement. Le portrait qui y
figurait était bien connu de Talitha et Saiph. « Vivant », disait l'annonce.


Le vieux
passa son regard de Saiph au dessin, hésitant.


— Ma
mère m'a dit que c'est vous qui l'avez envoyée à Meste, pour qu'on ne lui coupe
pas la langue, dit Saiph pour le convaincre.


Le vieux
serra l'affiche entre ses doigts et une larme brilla au coin de ses yeux. Il
posa la main sur l'épaule de son petit-fils.


— Saiph.
Saiph !


Il les fit
entrer, puis Saiph exposa brièvement la situation avant de demander :


— On va
venir vous chercher ?


— Oui,
le contremaitre vient tous les matins pour nous conduire dans les carrières, où
nous travaillons jusqu'au soir.


— Alors,
vous devez me cacher tout de suite.


— C'est
trop risqué. Tu sais ce qui arrive s'ils trouvent un esclave qui s'est caché
pour ne pas travailler ? Il est aussitôt exécuté.


— Je
n'ai pas le choix. Ici aussi, on sait que ma tête est mise à prix ; n'importe
qui pourrait me reconnaitre. Toi, Talitha, tu peux circuler plus librement.
Moi, je suis moins bien déguisé, et mon visage est affiché partout. Si je vais
dans les mines, tôt ou tard, quelqu'un me dénoncera.


Hergat se
mordit les lèvres. Puis une lueur s'alluma dans son regard.


— Il y
a bien le petit caveau où nous conservons les herbes...


— Parfait.
Allons-y tout de suite.


— Et
moi ? protesta Talitha. Que dois-je faire ?


— Toi,
tu es plus en sécurité parmi les esclaves. Si on nous découvre cachés tous les
deux, on me tuera sur-le-champ et on te ramènera chez ton père. Alors que, si
tu es au milieu des Femtites, tu auras une chance de t'en sortir.


— Mais
ça se voit tout de suite que je ne suis pas une Femtite ! protesta la jeune
fille. Je suis sûre que ça va mal finir !


Saiph lui
serra la main.


— Maitresse,
une carrière de glace est le dernier endroit où on ira chercher la fille d'un
comte. Par ailleurs, je te rappelle que ton déguisement a très bien fonctionné
jusqu'ici.


— Ne me
laisse pas seule..., gémit Talitha.


Saiph se
tourna vers son grand-père.


— Pouvez-vous
faire en sorte qu'elle reste avec vous ?


— Je
peux toujours dire qu'elle est de ma famille... Le contremaitre n'est pas un
mauvais bougre : j'essaierai de la faire employer auprès de ta grand-mère. Elle
prépare pour le voyage la glace qui a été enchantée ; ce n'est pas un travail trop
pénible.


— Tu as
entendu, maitresse ? Tu seras avec ma grand-mère. Elle ne te quittera pas d'une
semelle.


— Voilà
le contremaitre ! s'écria Hergat.


— À ce
soir, Talitha ! lança Saiph avant de se glisser avec le vieux derrière un
rideau, au fond de la pièce.


Quelques
secondes plus tard, Hergat réapparut, seul.


— C'est
bon !


Juste à ce
moment-là, la porte s'ouvrit. Sur le seuil se tenait un Femtite qui portait des
gants épais et de grosses bottes en cuir. Sur sa veste rouge était grossièrement
brodée une étoile verte.


La vieille
passa le bras autour des épaules de Talitha.


— Vous
êtes prêts ? demanda l'homme.


Il aperçut
Talitha, qui se figea sous son regard pourtant dépourvu d'hostilité.


— C'est
qui, celle-là ?


— Notre
petite-fille Adina. Elle est arrivée aujourd'hui.


L'homme
sortit une liste de sa poche et parcourut les noms.


— Adina...
Je ne vois aucune Adina.


— Elle
était dans un autre groupe, mais nous l'avons prise pour qu'elle reste avec
nous. Le voyage l'a beaucoup éprouvée et...


Le contremaitre
leva les mains.


— D'accord,
d'accord ! Du moment qu'elle travaille... Tu n'es pas trop bavarde, au moins ?


Talitha
désigna sa bouche fermée et secoua la tête. La vieille femme traduisit :


— Elle
est muette.


— Elle
est arrivée au bon endroit, alors ! ricana l'homme.


— J'aimerais
la garder auprès de moi, au moins les premiers jours..., supplia la femme.


Le contremaitre
fronça les sourcils, puis s'approcha et chuchota :


— Vous
me donnerez un peu d’assaisonnement, ce soir ?


— Bien
sûr ! se hâta d'accepter Hergat.


L'homme
sourit à la vieille.


— Alors,
c'est bon. Je mettrai ta petite-fille avec toi. Allez, sortons, sinon je vais
avoir des ennuis.


Dehors, une
dizaine d'esclaves attendaient dans le froid en sautillant et en se
frictionnant les épaules. Le contremaitre les compta, ajouta un nom à sa liste,
et le groupe se mit en route.


Ils
avancèrent vers les Monts de Glace. Talitha marchait collée à la grand-mère de
Saiph. Elle se sentait terriblement seule sans lui, et cette solitude la
remplissait d'angoisse. La gentillesse de la vieille, qui lui serrait le bras,
ne suffisait pas à la rassurer. Elle ne connaissait même pas le nom de cette
femme ; elle ne savait rien d'elle. Pouvait-elle seulement lui faire confiance
?


A la sortie
du village, ils s'arrêtèrent à un croisement. Hergat salua sa femme et suivit
avec les hommes la galerie qui conduisait vers l'entrée des carrières. Les
femmes, elles, continuèrent leur route jusqu'à un grand bâtiment en bois. De
l'extérieur, il ressemblait au hangar que Talitha et Saiph avaient escaladé
pour quitter Meste. Elle se mit à trembler.


— Ne
t'inquiète pas, lui chuchota la vieille, le travail n'est pas difficile. Tout
ira bien. Déguisée comme ça, tu ressembles vraiment à une sang-mêlé !
ajouta-t-elle en souriant.


Talitha
découvrit vite que, dedans aussi, la bâtisse était identique à celle qu'ils
avaient vue à Meste : une unique grande pièce, dont le plafond était soutenu
par d'épaisses colonnes de bois. Au fond, une cheminée réchauffait l'air, juste
assez pour que les esclaves ne meurent pas de froid. De longs rails couraient
d'une ouverture qui donnait sur les Monts de Glace à une autre, orientée vers
Orea. Le travail était simple : les morceaux de glace qui arrivaient des
montagnes étaient découpés en blocs plus petits et remis aux prêtres, qui
jetaient dessus un sort afin qu'ils ne fondent pas. Enfin, ils étaient empilés
sur de gros chars et emportés par des dragons de terre.


La
grand-mère de Saiph se dirigea vers son poste, une longue table en pierre où
passaient les blocs de glace déjà découpés. Elle s'arrêta devant et Talitha en
fit autant. Le contremaitre leur attacha à la cheville un anneau de fer
accroché à une chaine qui reliait les pieds de tous les esclaves. Quand il se
releva, il s'adressa à la vieille :


— Tu
lui expliques ce qu'il faut faire ?


Elle
acquiesça. Le contremaitre s'éloigna et les deux femmes restèrent seules. Elles
étaient les dernières de la rangée.


— C'est
simple, dit la grand-mère de Saiph en tendant à Talitha une paire de gants. Tu
prends trois blocs, tu les empiles, tu les noues avec ces cordes, et tu les
poses sur le char.


Elle lui fit
une démonstration pratique. Les blocs de glace défilaient lentement à travers
la pièce.


— Ce
n'est pas un travail trop fatigant, car ces blocs sont petits. Leurs dimensions
varient en fonction de l'usage auquel ils sont destinés. Tu as tout compris ?


Talitha
hocha la tête. Les premiers blocs de glace étaient arrivés devant elle. Elle
les prit, saisit une cordelette, les noua comme elle avait vu la vieille le
faire et les posa sur le char.


— Très
bien, la félicita la femme. Tu auras vite froid aux mains, malgré les gants,
mais nous avons ça.


Elle désigna
un petit réchaud métallique derrière elle.


— Tous
les dix groupes de blocs, tu as le droit d'aller te réchauffer les mains pendant
une minute.


Elle se mit
au travail, imitée par Talitha. La jeune fille était hébétée : elle n'aurait
jamais cru possible de se retrouver dans un endroit pareil ! Du palais du comte
de Meste, elle était arrivée aux carrières de glace. Du sommet au plus profond
de l'abime.


La vieille
lui sourit.


— Au
fait, je ne me suis pas encore présentée. Je m'appelle Dynaer.
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La journée
de travail parut interminable à Talitha. Malgré les gants, le contact avec la
glace lui faisait mal aux mains, et seule la chaleur du réchaud la soulageait
un peu.


Bien vite,
ses gestes devinrent automatiques. Ses bras se mirent à agir tout seuls, alors
que ses pensées s'envolaient. A un moment, elle leva la tête ; un claquement de
fouet la fit tressaillir.


— On ne perd
pas de temps, ma jolie ! la tança un surveillant avec une cicatrice sur le
visage.


L'adolescente
se remit tout de suite au travail.


Pour le
déjeuner, on leur servit une écuelle de bouillie chaude, qu'il leur fallut
manger debout, devant les tables. Dix minutes plus tard, le travail reprenait.


Talitha
finit par avoir aussi mal aux jambes : elle avait des élancements jusque dans
le dos, et des fourmis dans les pieds, à cause du froid et de l'immobilisation
forcée.


Quand,
enfin, la cloche retentit et que le contremaitre vint les libérer, elle tomba
par terre, incapable de faire un pas.


Dynaer la
releva.


— C'est
normal, ne t'inquiète pas ! chuchota-t-elle.


Talitha se
tâta les jambes. Elle ne les sentait presque plus.


La vieille
dut la soutenir pendant le trajet jusqu'à la maison. Sur la route, ils
rencontrèrent Hergat. Il avait l'air d'avoir vieilli en une seule journée : les
mains enflées, le visage ridé, il marchait lui aussi avec difficulté.


Une fois
dans la cabane, Talitha s'effondra sur le sol, à bout de forces.


— Je
veux voir Saiph, murmura-t-elle quand elle se fut ressaisie.


Hergat tira
le rideau et la conduisit dans une petite chambre meublée de deux lits et d'un
coffre. Il regarda autour de lui avec circonspection, puis souleva un tapis,
révélant une trappe. Quand il l'ouvrit, une lourde odeur épicée remplit l'air.


— Content
de te revoir, Talitha ! dit Saiph en souriant.


 


Le caveau
était si bas qu'on devait s'y déplacer à quatre pattes, et très étroit. L'odeur
enivrante qui en émanait provenait de plantes séchées rassemblées en petits
ballots entassés près d'un mur. Saiph, qui avait passé toute la journée dans ce
réduit, avait les yeux qui brillaient étrangement dans la lumière tremblante
d'une petite bougie.


Hergat mit
une poignée d'herbes dans une pochette en cuir.


— Restez
là : le contremaitre va bientôt arriver.


— Comment
ça s'est passé ? demanda Saiph une fois seul avec Talitha.


Elle lui
montra ses mains, rouges et enflées. Il les effleura avec délicatesse.


— Je
suis désolé ! lâcha-t-il. J'ai pensé à toi toute la journée. J'aurais tant
voulu être à ta place ! Mais c'est trop dangereux.


— J'étais
seule au milieu des Femtites et de ces maudits chasseurs d'esclaves ! Ça, c'est
encore pire que la douleur aux mains. Nous devons partir le plus vite possible,
Saiph : l'hérétique s'éloigne peut-être, et nous perdons du temps !


Saiph
soupira.


— J'ai
cherché un moyen ; en vain...


— Tu es
un esclave ; tu l'as toujours été ! Tu sais tout ce qu'il faut savoir sur ce
genre d'endroit. Et n'oublie pas que je veux récupérer mon épée. J'ai revu
Yarl, aujourd'hui : il se balade dans le village en l'arborant comme un trophée
!


Avant qu'il
puisse répondre, la trappe s'ouvrit au-dessus de leur tête.


— Vous
pouvez sortir, annonça Hergat en se penchant sur l'ouverture.


Saiph et Talitha
se hissèrent hors de la cachette. Les fenêtres de la cabane étaient calfeutrées,
et ça sentait bon la viande.


— Comment
avez-vous trouvé ça ? s'étonna Talitha, qui avait déjà l'eau à la bouche, en
désignant le plat.


— Je
vends de l'herbe de Thurgan à un Femtite qui travaille à la table des maitres,
expliqua le vieux.


Talitha
s'assit sans se faire prier et se jeta littéralement sur le repas.


Quand ils
eurent terminé, Hergat se tourna vers Saiph.


— Ta
grand-mère était autrefois la servante personnelle d'un des maitres. Elle était
entièrement soumise à sa volonté. Chaque soir, quand je la voyais revenir,
exténuée de fatigue et rouée de coups, je devais me retenir d'aller trouver cet
homme pour le tuer.


Dynaer lui
effleura la main et il fit une brève pause pour lui serrer les doigts.


— Mais
c'est grâce à cette position « privilégiée » que nous avons réussi à sauver
Anyas. Nous l'avons envoyée loin, au Royaume de l'Eté, où la vie était moins
dure et où on pouvait même, disait-on, rencontrer des maitres bienveillants.


— Elle
ne voulait pas nous quitter, enchaina Dynaer. Le jour où nous l'avons mise sur
le char, elle n'a cessé de pleurer. Mais je ne voulais pour rien au monde qu'on
lui coupe la langue et qu'on l'oblige à mener une vie comme la nôtre.


Elle se leva
et alla prendre un coffret sur la cheminée. Elle le posa sur la table et
l'ouvrit. A l'intérieur étaient rangées des petites feuilles de parchemin
couvertes d'une écriture enfantine.


— Elle
nous envoyait une lettre par an pour nous raconter sa vie. C'est ainsi que nous
avons su que tu étais né, Saiph. Comme nous ne savons pas lire, nous les
apportions chez l'un des rares Femtites du coin qui en étaient capables. En
l'écoutant, nous avions l'impression que notre Anyas était là, à côté de nous.


Saiph
souleva les feuilles délicatement, comme des reliques précieuses, et les
parcourut du regard. Puis il lut à haute voix :


— La
fille de la maitresse est extraordinaire. Malgré son jeune âge, elle m'aide
beaucoup pendant ces journées difficiles. Je vais bientôt accoucher.


— Lebitha...,
chuchota Talitha.


Ce simple
mot lui serra le cœur. Elle ne l'avait pas prononcé depuis si longtemps !
Pourtant, tout au long du voyage, elle avait senti la présence de sa sœur. Et
voilà qu'elle la retrouvait ici, à l'autre bout de Talaria.


Saiph reposa
la feuille.


— Ma
mère ne m'a jamais dit qui était mon père. Il a refusé de me reconnaitre et n'a
plus voulu entendre parler d'elle quand elle est tombée enceinte.


C'était la
première fois qu'il mentionnait ses origines. Il avait toujours été discret à
ce sujet, et Talitha ne s'était pas posé de questions. Pour elle, il n'avait simplement
jamais eu de père, point final.


— Malgré
toutes ses tentatives, reprit Hergat, elle ne parvint pas à nous faire venir au
palais. Il est presque impossible de soustraire un esclave aux carrières de
glace. Elle nous manquait, bien sûr, mais nous étions contents qu'elle aille
bien. Elle avait l'air heureuse, surtout après ta naissance, Saiph. Elle nous
parlait beaucoup de toi, et nous avions l'impression de te connaitre. Après sa
mort, c'est sa maitresse, Lebitha, qui a continué à nous écrire.


Talitha
tressaillit.


— Vous
avez aussi gardé ses lettres ?


La vieille
hocha la tête et lui tendit le coffret. Talitha ne mit pas longtemps à repérer
l'écriture de sa sœur, facilement reconnaissable, serrée, précise. Elle porta
les lettres à ses lèvres.


— Puis-je
les garder ? supplia-t-elle.


Dynaer
sourit.


— Bien
sûr.


Hergat
regarda Saiph.


— Depuis,
tu es devenu célèbre... Ton nom est sur les lèvres de tous les Femtites.
Quiconque est surpris à le prononcer reçoit au moins un coup de fouet, mais, le
soir, tout le monde raconte tes exploits.


— Je
n'ai rien fait de spécial, protesta Saiph. J'ai juste échappé à la mort grâce à
ma maitresse.


— Personne
n'avait jamais résisté ainsi aux Talantes. Pour ceux qui vivent et meurent ici
sans le moindre espoir, tu es un héros, tu représentes la promesse d'un avenir
meilleur. Des révoltes naissent en ton nom ; des gens trouvent le courage
d'affronter les coups de Bâton et la mort sans baisser la tête.


— Je
n'aime pas ce rôle qu'on me fait jouer...


— Tu
devrais être fier, au contraire. Nombreux sont ceux qui considèrent que tu es
l'Ultime.


Saiph se
leva d'un bond.


— C'est
absurde ! L'Ultime n'est qu'une fable ridicule !


— Un
espoir n'est jamais ridicule, intervint Dynaer, l'air grave. C'est tout ce qui
reste aux gens comme nous. L'espoir change la vie et donne des forces à ceux
qui n'ont rien d'autre. 


— Quoi
qu'il en soit, dit Saiph en se rasseyant, il faut que personne ne sache que je
suis ici, pas même des amis.


— Comme
tu voudras. Mais n'oublie pas que nul n'échappe à son destin...


Saiph eut un
petit rire ironique.


— Pourtant
c'est ce que ma maitresse et moi n'arrêtons pas de faire, depuis que nous nous
sommes enfuis !


Hergat
secoua la tête et changea de sujet.


— Malheureusement,
je n'ai pas de meilleure cachette à t'offrir que le caveau, au milieu de
l'herbe de Thurgan. Je vais faire quelques trous dans la trappe pour que les
émanations ne te fassent pas de mal.


— Qu'est-ce
que c'est que cette herbe ? voulut savoir Talitha.


— C'est
la raison pour laquelle nous sommes encore vivants, et pour laquelle je peux me
permettre le luxe de te faire travailler à mes côtés, répondit Dynaer.


— Le
travail est très dur, ici, surtout dans les carrières, et nous ne sommes pas
assez nourris, enchaina Hergat. Pour survivre, de nombreux esclaves ont l'habitude
de mâcher l'herbe de Thurgan : elle remplit le ventre et rend plus résistant.
Elle a aussi des effets curatifs et provoque une légère euphorie. Grâce à elle,
on se sent plus fort ; du coup, les maitres aussi l'apprécient. Je leur en
fournis en échange de quelques faveurs.


— Et où
la trouvez-vous ?


— Elle
pousse dans des endroits secrets, sur les Monts de Glace. En général, c'est
Dynaer qui va la cueillir.


— C'est
une herbe miraculeuse, mais aussi très dangereuse, précisa la vieille. Si on en
consomme trop, on en veut toujours plus et on finit par tomber dans une sorte
de folie, une hallucination permanente. On devient incapable de distinguer le
vrai du faux.


— Il y
a des gens dans cet état-là, à Orea, confirma Hergat. En tout cas, c'est une
plante unique au monde, la seule en dehors des talareths à pousser sur la
glace, sans la moindre terre.


Talitha le
regarda d'un air interrogateur ; il sourit.


— Les
Monts sont constitués presque exclusivement de glace, l'ignorais-tu ?
Autrefois, ils recouvraient tout le Royaume de l'Hiver, et c'était les
montagnes les plus hautes de Nashira. Mais plus les années passent, plus leur
altitude diminue, et plus elles reculent.


— La
glace fond, enchérit Dynaer. Il fait de plus en plus chaud, ces dernières
années.


Talitha
pensa à Cetus, mais décida de ne pas donner de préoccupations supplémentaires
aux deux vieillards.


— Allons
nous reposer, décida Dynaer. Nous devons nous lever à l'aube, demain. Malheureusement,
comme vous le voyez, notre maison n'est pas très grande. J'ai pensé que la
jeune maitresse pourrait partager mon lit ; quant à toi, Saiph, tu dormiras par
terre, sur une couverture.


— Appelez-moi
par mon nom, je vous en prie, dit la jeune fille avec douceur.


Dynaer eut
l'air embarrassée, mais elle accepta :


— D'accord,
Talitha.


Elle alla
préparer une couche pour Saiph. Talitha demanda à rester un peu seule avant d'aller
dormir, pour soigner ses mains blessées par le froid. Assise à table, elle se
perdit dans la contemplation de la petite flamme qui dansait au sommet de la
bougie, jusqu'à ce que celle-ci s'éteigne. L'obscurité ne fut plus éclairée que
par la Pierre de l'Air qui brillait sur sa poitrine, entre ses doigts. Se
soigner seule n'était pas facile, mais le simple contact de la Pierre lui procurait
déjà une sensation de bien-être. Elle n'arrivait pourtant pas à se concentrer
assez, distraite par les phrases tracées sur le parchemin par Lebitha.


Votre
petit-fils et ma sœur sont en train d'apprendre à se connaitre et je suis
certaine qu'ils deviendront amis. Vous n'avez pas de souci à vous faire : Saiph
est en de bonnes mains. Talitha est capable de voir au-delà des apparences et
elle est généreuse, bien plus qu'elle n'en a l'air. C'est moi qui ai voulu les
confier l'un à l'autre ; je sens qu'ils en auront besoin. Ensemble, ils
pourront affronter notre monde, si beau, mais si cruel.


Talitha posa
doucement le front contre le parchemin, sur la table, et ferma les yeux.
Pendant une seconde, elle eut l'impression de sentir la caresse délicate de sa sœur
sur sa tête.
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Les premiers
jours, Talitha chercha désespérément un moyen de s'échapper et de récupérer
l'épée de Verba. Avec le temps, cette pensée se fit moins obsédante. Elle se
disait qu'elle était lasse de s'enfuir, lasse de suivre l'hérétique à travers
tout Talaria. Elle avait besoin de se cacher dans la foule, de faire une pause
dans sa mission. La vérité était cependant tout autre : le rythme du travail
l'engloutissait peu à peu. Elle savait qu'elle n'était pas à sa place, mais
elle ne trouvait ni la manière ni la force de réagir. Le soir, elle était si
fatiguée qu'elle réussissait à peine à échanger quelques mots avec Saiph. Levée
aux aurores, elle était trop hébétée pour mettre au point un plan quelconque.
Le travail à la chaine représenta bientôt tout son univers, tel un monstre qui
phagocytait sa chair et son sang. Les heures se succédaient, identiques, tout
comme étaient identiques les morceaux de glace qu'elle empilait chaque jour, en
silence, la tête baissée.


Bien vite,
tout sentiment d'urgence s'évanouit, et sa situation commença à lui sembler inéluctable.
Les punitions faisaient partie de la journée, comme le froid ou le mal au
dos...


Ce jour-là,
elle avait simplement laissé tomber un bloc de glace. Malgré les gants, elle
avait constamment les mains gelées, et le réchaud ne suffisait pas à lutter
contre l'engourdissement de ses doigts. Un bloc glissa et tomba entre ses
pieds. Elle le vit éclater en mille morceaux et le contempla, ahurie. Un
claquement de fouet la ramena à la réalité. Un surveillant s'était posté-devant
elle : un garçon qui devait avoir tout au plus une vingtaine d'années, à l'air
cruel.


— Idiote
! Tu sais combien valait ce bloc de glace ?


Talitha
demeura immobile, terrorisée. Et s'il la démasquait ? Et s'il se rendait compte
que la couleur de son visage n'était pas naturelle, qu'elle se maquillait tous
les matins ?


L'homme
l'attrapa par les cheveux et la jeta à quatre pattes, le nez sur les morceaux
de glace.


— Tu
sais combien ça coûte ? Trois nephems d'argent ! Et tu sais combien font trois
nephems d'argent, en coups de fouet ?


Il abattit
son fouet sur son dos cinq fois. Talitha se mordit les lèvres jusqu'au sang.
Aucune plainte ne devait sortir de sa bouche. Si on la démasquait, tout était
fini. Ce fut sa seule pensée jusqu'au dernier coup, lorsque, incapable de
retenir une larme de douleur, elle pria pour que celle-ci ne dilue pas son
maquillage.


Ce soir-là,
quand elle entra dans la cuisine de Hergat, elle ne s'en était pas encore
remise : on l'avait traitée comme une bête et elle ne s'était même pas rebellée
!


Elle était
perdue dans ses pensées quand on frappa violemment à la porte. Hergat ouvrit,
et sur le seuil apparut un jeune esclave à moitié nu qui se grattait furieusement
les bras et les jambes. Il avait les yeux exorbités, cernés de violet, et la
bouche déformée en une grimace grotesque.


— Lyran...,
soupira Hergat.


— Il
m'en faut encore, supplia l'autre en tremblant de tout son corps.


— Tu
vas attraper une pneumonie à te balader comme ça. Va te mettre quelque chose
sur le dos.


— Ce
n'est pas de vêtements que j'ai besoin ! cria Lyran. Va en chercher !


— Tu en
as déjà bien trop pris.


— Ce
n'est pas ton problème ! Je t'apporterai de la nourriture, je ferai ton travail
toute la semaine, je te donnerai ce que tu voudras !


Ses cris
avaient attiré l'attention d'un surveillant, qui s'approcha, l'air menaçant.
Talitha fila se cacher dans un coin de la pièce.


— Qu'est-ce
qui se passe, ici ?


Lyran se
tut. Vendre de l'herbe de Thurgan était interdit par les lois du Royaume de
l'Hiver, même si tout le monde fermait les yeux sur ce trafic. Et Hergat ne
pouvait continuer son commerce que parce qu'il lui arrivait de fournir aussi
les Talarites.


— Il ne
va pas bien, répondit Hergat. Il a trop travaillé. Il faut qu'il rentre chez
lui.


— Tu me
le paieras ! cria Lyran pendant qu'on l'emmenait.


La porte se
referma et Talitha s'avança.


— Va-t-il
guérir s'il n'en prend plus du tout ?


— En
tout cas, s'il en consomme encore, il mourra, c'est certain, répondit Hergat. A
haute dose, l'herbe de Thurgan est toxique. Si Lyran arrive à dépasser cette
crise, peu à peu il ira mieux.


Talitha fut
prise d'inquiétude. Chaque soir qu'elle voyait Saiph, ses yeux brillaient un
peu plus, et son visage paraissait un peu plus émacié. Elle décida d'aller lui
parler.


Il
l'attendait, comme toujours, et sortit de sa cachette dès qu'elle l'appela.


— As-tu
mâché de l'herbe ? l'interrogea-t-elle sans détour, après s'être assis à table
avec lui.


— Je ne
ferais jamais une chose pareille ! C'est trop dangereux.


— Pourtant,
depuis que nous sommes ici, tu es un peu bizarre.


— Ça ne
me fait pas du bien, de rester là-dessous toute la journée. L'herbe a une odeur
forte, et le soir, quand je sors, j'ai la tête qui tourne.


Talitha fit
signe qu'elle comprenait. Puis elle se tourna, découvrit son dos et lui montra
les traces des coups de fouet. Saiph tendit les doigts en tremblant, mais il
suspendit son geste juste avant de toucher sa peau.


— Les
maudits ! souffla-t-il.


— Le
pire, ce n'est pas la douleur, c'est l'humiliation. Je suis restée là,
immobile, je me suis laissé frapper sans réagir, et même sans ressentir la
moindre indignation, comme si je trouvais ça normal : j'avais fait une bêtise,
donc il était juste que je sois punie. Depuis que je travaille là-bas, je vois
des gens se faire battre toute la journée, pour un oui ou pour un non : parce
qu'ils ont levé les yeux, parce qu'ils ont échangé un mot avec leur voisin, ou
juste parce que leur tête ne revenait pas au surveillant, ce jour-là. Et le
plus grave, c'est que ça ne me fait plus aucun effet.


— Et si
tu restais ici, demain ? Tu pourrais te cacher avec moi.


— Saiph,
le problème n'est pas là. Nous devons partir. Tout de suite !


Il soupira.


— Tu as
raison. J'ai laissé passer trop de temps...


— Ce
n'est pas ta faute. Depuis notre arrivée, je n'ai pas entendu la moindre allusion
à l'hérétique, ce qui signifie que ça ne sert à rien de rester ici plus longtemps.
Pourtant, au lieu de chercher un moyen de partir, j'ai courbé le dos et j'ai
obéi. C'est exactement ce que je m'étais juré de ne plus jamais faire ! Cet
endroit est en train de me priver de ce que j'avais encore quand nous avons
quitté le monastère : la force de réagir, de me dresser contre les injustices.
Nous nous sommes enfuis pour découvrir la vérité sur Cetus et sauver Nashira.
Mais tout a été englouti par la peur quand nous avons mis les pieds ici.
Aujourd'hui, j'ai revu Yarl avec mon épée, et ça ne m'a rien fait. Rien du
tout, tu comprends ?


— Partons,
alors.


— Je ne
veux pas faire quelque chose que nous regretterions ensuite. Tu as une idée de
la manière dont nous pourrions agir ?


Il se passa
nerveusement les mains dans les cheveux.


— Aucune
! J'ai le cerveau embrumé, je ne réussis plus à raisonner... Je suis fatigué.
Fatigué de m'enfuir. Et fatigué de cette situation.


Talitha le
fixa longuement.


— Tu
sais, Saiph, je les entends. Je vis avec eux toute la journée, et maintenant,
je comprends pourquoi ils chuchotent ton nom même si c'est interdit, pourquoi
tout le monde te regardait avec ces yeux brillants à la forteresse. Tu es leur
seul espoir !


Saiph fit un
geste d'impatience.


— Ecoute-moi
bien, Talitha ! Tu crois que la révolution est quelque chose de beau et héroïque
; tu penses que ces gens sont forcément du bon côté, juste parce qu'on les
exploite. Malheureusement, ce n'est pas vrai. La révolution, c'est le sang, la
mort, les massacres d'innocents. C'est la guerre, et quand il y a une guerre,
il y a des perdants. Bien sûr, les Femtites sont maltraités, et les Talarites
se comportent de manière horrible ; mais nous aussi, nous sommes capables
d'être mesquins et cruels. Si nous étions à leur place, nous nous comporterions
exactement comme eux. Disons-le tout net : nous ne rêvons que d'une chose,
c'est de prendre leur place !


— Ce
qui se passe, c'est que tu as peur ! lui reprocha Talitha, indignée.


— Je
suis réaliste, voilà tout. Je comprends ton malaise et, crois-moi, je le partage,
parce que j'aurais voulu une existence différente. Mais ne me demande pas de
guider ces gens vers la révolte. Je ne peux pas placer un idéal avant tout le
reste, avant la vie des innocents, avant ce qui est vrai et juste. Je ne suis
pas comme ça ! Enfin, bref, ça n'a pas d'importance puisque nous partons.


Songeuse,
Talitha lui souhaita bonne nuit et se retira dans la chambre. Saiph demeura encore
un moment attablé, les mains dans les cheveux.


A
l'extérieur de la cabane, quelqu'un détacha son regard d'une fente entre deux
planches et s'éloigna rapidement.


À l'aube,
Talitha se leva, encore épuisée. La discussion de la veille au soir avait
troublé son sommeil. Soudain, tout lui semblait intolérable : la petite pièce
où ils dormaient tous ensemble, le corps lourd de Dynaer à côté d'elle dans le
lit.


Elle se
frotta le visage avant de le couvrir de maquillage blanc. Elle était inquiète :
elle arrivait à la fin de la mixture qu'ils avaient préparée.


« Et où
vais-je trouver les herbes pour en faire, dans cet endroit maudit ? »
pensa-t-elle avec rage.


À ce
moment-là, la porte s'ouvrit brusquement. Talitha sursauta et le pot contenant
la crème lui tomba des mains. Un Femtite se tenait sur le seuil, les yeux écarquillés.
La faible lumière de l'aube donnait à sa silhouette un contour spectral.


— C'était
donc vrai..., murmura-t-il.


Talitha
était pétrifiée. Hergat, lui, attrapa l'homme par la manche et le tira à
l'intérieur avant de refermer la porte derrière lui.


— Je te
donnerai ce que tu voudras, souffla-t-il.


L'autre
secoua la tête.


— Tu ne
comprends pas... Ils le savent déjà.


Le sang de
Talitha se figea dans ses veines.


— Cette
nuit, Lyran est rentré dans un état lamentable. Le manque d'herbe de Thurgan,
je sais, mais pas seulement... Il était allé voir les maitres.


Dynaer
apparut derrière Talitha et posa les mains sur ses épaules.


— Il
t'a vendu, Hergat ! s'écria l'homme. Il a dit que Saiph et la Talarite se cachaient
ici.


Saiph sortit
à son tour de derrière le rideau. L'homme tressaillit. Il voulut s'approcher,
les yeux brillants d'excitation, mais Saiph l'arrêta d'un geste.


— Sais-tu
quand ils arriveront ? demanda Hergat. 


Le nouveau
venu l'ignora. Il ne quittait plus Saiph des yeux.


— Nous
sommes prêts à te suivre, où tu voudras ! Dis un seul mot, et nous te
protégerons, nous combattrons, nous mourrons pour toi !


Saiph fit un
pas en avant et dit, en scandant les mots :


— Quand
arriveront-ils ?


— J'ai
vu un dragon voler, au sud.


Saiph se
tourna vers Talitha et lui tendit la main. Elle le regarda, désemparée, mais
quand elle croisa son regard décidé, elle sut quoi faire.


— Merci
pour tout, dit-elle à Hergat et Dynaer. 


Elle enroula
une écharpe autour de sa tête et sortit, suivie par Saiph.


Dehors, une
petite foule s'était déjà rassemblée devant la cabane.


— C'est
lui, c'est lui ! C'était vrai ! cria quelqu'un. 


Soudain, on
entendit un rugissement assourdissant résonner sous la voûte du talareth. Des
ailes immenses frôlèrent le village. C'était un dragon de combat : noir, gigantesque,
terrible. Il ouvrit la gueule et une longue flamme s'abattit sur Orea. Les
Femtites, pris de panique, se mirent à crier. Certains s'enfuirent en courant,
d'autres se pressèrent autour de Saiph.


— Sauve-nous,
sauve-nous !


Plusieurs
esclaves attrapaient déjà des planches en bois, des morceaux de métal en guise
d'armes improvisées, décidés à lutter. Saiph et Talitha étaient bloqués au
milieu de la foule.


— Une
épée ! Donnez-moi une épée ! exigea Saiph.


On entendit
un bruit de bottes - les Gardiens arrivaient au pas de course.


— Une
épée ! Il va se battre !


Les fouets
claquaient déjà, et des hurlements de terreur remplirent l'air. Des cris de
femmes, d'enfants, de vieux. Talitha ne voyait rien, à part la foule qui se
pressait contre eux. On leur passa une épée. Saiph la brandit et obligea la
masse à reculer.


— Partez,
allez vous cacher ! ordonna-t-il, désespéré. Fuyez ! Ils ont un dragon, il n'y
a aucun espoir, et je ne suis pas un guerrier !


Les gens ne
bougèrent pas. Ils le regardaient comme un messie et attendaient qu'il les sauve
en levant les bras et en invoquant un prodige.


Avec un
rugissement terrifiant, le dragon plongea de nouveau vers eux. Talitha le vit
planer, lent et inexorable ; elle vit sa gueule s'ouvrir et vomir encore du
feu. Mais, cette fois, elle vit aussi l'emblème sur ses flancs : son caparaçon
bleu était orné d'un écusson où était représenté un dragon rampant noir en
train de cracher des flammes. Le symbole de sa famille ; le symbole de son père
! Lorsqu'elle le reconnut, son cœur se remplit d'une haine terrible. C'était
Megassa qui chevauchait le dragon.


« C'est lui
! Il vient me chercher. »


Les flammes
passèrent à quelques toises d'elle. Les silhouettes immobiles et ahuries des
Femtites furent englouties par le feu. Ils contemplaient leurs membres,
assistant, incrédules, à la dissolution de leur chair. Car ils sentaient
l'immense chaleur des flammes, mais pas la douleur. L'un d'eux regarda Talitha
jusqu'au bout, tandis que son corps se désintégrait lentement et que ses os apparaissaient
sous sa chair. Il finit par s'effondrer comme un tas de chiffon, avec dans les
yeux une question muette.


Talitha
hurla d'horreur et de désespoir. Saiph la prit par les épaules et la secoua.


— Ton père
est devenu fou, il a donné à ses hommes l'ordre de tout détruire. Tu dois
garder ton calme !


Talitha
respira à fond et réussit à retrouver en partie la maitrise d'elle-même. Elle
empoigna l'épée que Saiph lui tendait.


 


Ils
coururent vers les montagnes. Tout autour, le feu faisait fondre la neige ; un
épais rideau de fumée cachait le paysage. Les premiers cadavres s'accumulaient
par terre. Les fuyards les piétinaient sans les voir, ne pensant qu'à leur
propre salut. Les soldats avaient commencé à envahir Orea et allaient de maison
en maison. Ils entraient, en tiraient ceux qu'ils y trouvaient et les tuaient
sur-le-champ. Un enfant séparé de sa mère. Une vieille femme, passée au fil de
l'épée. Deux Femtites qui attaquaient un surveillant à qui ils avaient pris son
fouet.


Soudain, au
milieu du chaos, Talitha entrevit quelque chose. Une forme noire, un éclat métallique,
un appel. Elle lâcha la main de Saiph.


— Talitha
! cria-t-il, mais elle était déjà loin.


Yarl était
allongé par terre sur le dos, le regard éteint. Ses doigts serraient encore
l'épée de Verba. Son épée. Talitha la prit par la lame et
l'ôta des mains du cadavre.


— Tu es
folle ! cria Saiph.


Elle lui
tendit l'épée qu'il lui avait donnée quelques minutes plus tôt.


— Tiens,
je n'en ai plus besoin.


Elle serra
son arme, cernée par le feu et la mort.


Un Gardien
se planta devant elle en brandissant une hache. Talitha abattit l'épée de Verba
sans réfléchir, en se fendant à fond. La joie de l'avoir retrouvée effaçait
toute autre émotion.


— Suis-moi,
et reste en garde ! lança-t-elle à Saiph avant de recommencer à courir.


Le dragon
rugissait au-dessus de leur tête ; l'air n'était qu'une cacophonie de cris. La
bataille faisait rage, et ils avançaient entre les cadavres en éliminant leurs
ennemis au passage.


— Va
vers les mines ! hurla Saiph.


Un autre
Gardien, grand et robuste, leur barra la route. Talitha se mit en position
d'attaque. L'homme était fort, bien plus fort qu'elle, mais il ne pouvait rien
contre l'épée de Verba qui tournoyait entre ses mains. Elle para un coup, en esquiva
un autre, puis frappa de toutes ses forces, et sa lame trancha net celle de son
adversaire. L'homme regarda le moignon d'épée qu'il tenait dans sa main,
incrédule, et Talitha en profita pour lui transpercer le cœur. Aussitôt, une
tache de sang s'élargit sur sa poitrine. Il tomba par terre et Saiph se hâta de
le prendre par les bras pour le trainer dans une maisonnette toute proche. Il
lui ôta rapidement son uniforme et l'enfila. L'habit était trop grand : il
avait l'air d'un pantin.


— Je vais en
chercher un pour toi !


Il revint
quelques instants plus tard en tirant par les pieds un jeune Gardien mort. Il
le déshabilla ; après une seconde d'hésitation, Talitha l'aida. Elle passa ses
vêtements sans le moindre mouvement de dégoût. Enfin, tous deux coiffèrent les
heaumes.


Dehors
régnait la destruction. Il n'avait pas fallu grand-chose pour réduire Orea en
un champ de ruines : ses cabanes s'étaient enflammées comme de la paille, et
même si ses habitants avaient essayé de résister, ils étaient faibles et
désarmés. C'était une lutte sans espoir. Certains, pourtant, s'acharnaient sur
les envahisseurs avec des armes de fortune. Un vieux affrontait un soldat avec
un seau en bois. Il réussit à casser le nez du Talarite avant de se faire
décapiter d'un seul coup. Talitha sentit une nouvelle vague de haine la
parcourir de la tête aux pieds. Tout ça pour les capturer, Saiph et elle : deux
adolescents dont la seule faute avait été de refuser de se plier à des lois
injustes !


« Quel est
ce monde ? pensa-t-elle, effarée. Quel peuple sommes-nous, nous, les Talarites
? »


Ils
continuèrent à courir vers les carrières. Ils rencontraient de moins en moins
de monde : les soldats avaient probablement encerclé Orea et le ratissaient, progressant
en cercles concentriques.


La
passerelle qui conduisait aux mines n'était plus qu'à quelques pas quand on les
appela :


— Hé,
vous deux, vous vous trompez de chemin !


Saiph jeta
un regard par-dessus son épaule : c'était un grand soldat dont l’épée
dégoulinait de sang.


— Nous
allons voir s'il y a quelqu'un dans les carrières, prétendit-il en imitant de
son mieux l'accent talarite.


— Il
n'y a personne là-dedans. Elles étaient vides quand nous sommes arrivés.


— Mais
peut-être que quelqu'un est allé s'y réfugier, depuis.


Le soldat
s'approcha à grandes enjambées.


— Je
vais être plus clair : dirigez-vous vers le centre du village, c'est un ordre !


La rage
s'empara de Talitha. Elle poussa un hurlement et abattit son épée sur l'homme.
Elle ne fut pas assez rapide : l'autre réussit à esquiver le coup.


— Tu es
devenu fou ? rugit-il en contre-attaquant.


Sa lame
frappa le heaume de Talitha et le fit rouler au loin. La jeune fille tomba sur
le sol, étourdie. Des étoiles dansaient devant ses yeux.


— Ça
alors ! souffla-t-il. La fille du comte !


Il se
retourna et prit une inspiration, mais Saiph se jeta sur lui avant qu'il puisse
donner l'alarme.


Le garçon
essaya de se rappeler ses rares entrainements avec Talitha, et tout ce qu'elle
avait tenté de lui inculquer. Inutilement : l'escrime ne l'avait jamais intéressé.
Le soldat eut rapidement le dessus.


Saiph tenta
de résister, mais la lame de son adversaire franchit sa faible défense et
plongea dans son flanc. Il sentit le métal déchirer sa peau et sa chair, et
toucher l'os. Il tomba par terre, haletant.


Le Gardien
se dressa devant lui.


— Ne
t'inquiète pas, je ne vais pas te tuer tout de suite. Le comte Megassa veut le
faire lui-même. Mais, avant, il va te faire regretter d'être né. Tu as vraiment
cru pouvoir nous tenir tête indéfiniment ? Tu n'es qu'un misérable esclave, tu
vas retourner au néant !


Saiph ferma
les yeux. C'était fini.


— Montre-lui
donc le chemin ! cracha Talitha en bondissant sur ses pieds.


Son épée
pénétra dans le ventre de l'homme jusqu'à la garde. Le soldat ouvrit la bouche
en un cri muet, et Talitha hurla elle-même en tournant la lame dans la
blessure. Quand elle la ressortit, le soldat s'écroula.


Elle demeura
un instant immobile, puis lança :


— Allons-y
!


Elle tendit
la main à Saiph, qui se releva avec difficulté, chancelant. Talitha le prit
sous le bras.


— Courage
!


Ils
recommencèrent à s'éloigner du village en flammes, mais leur allure avait
beaucoup diminué. Saiph ne cessait de trébucher. Talitha serrait les dents en
fixant l'entrée de la mine.


— Laisse-moi,
chuchota Saiph.


— Tais-toi
!


— C'est
une blessure profonde. Je ne fais que te ralentir.


— Tais-toi
! Tu es mon stupide esclave, tu me suivras jusqu'à la tombe !


Ils se trainèrent
le long de la passerelle. Plus que deux cents pas. Saiph respirait de plus en
plus faiblement.


— Une
fois là-dedans, nous serons en sécurité, l'encouragea Talitha. Ensuite, nous irons
dans la Forêt Interdite. Tant pis pour ces gens, tant pis pour la mission !
Tu verras, nous serons très bien, tous les deux, là-bas.


Talitha
parlait juste pour ne pas entendre la respiration sifflante de Saiph, dont la
veste était imbibée de sang.


— Tu me
laisseras là-dedans, d'accord ? insista le garçon d'une voix réduite à un
souffle.


— Arrête
de dire des bêtises !


— Maitresse,
je n'arriverai pas vivant à la Forêt Interdite.


— Tais-toi,
stupide esclave ! Ta vie m'appartient, c'est à moi de décider quand et où tu
vas mourir ! Et ce ne sera pas ici, je te le jure, ce ne sera pas ici !


Elle
hurlait, et les larmes coulaient sur son visage sans qu'elle puisse les arrêter.
L'entrée de la mine qui s'ouvrait devant elle ressemblait à un mirage.


— Allez,
nous y sommes presque !


Mais Saiph
ne pouvait plus l'entendre.
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Saiph était
terriblement pâle. Talitha le tira par les bras.


— Résiste,
je t'en supplie, répétait-elle, la voix entrecoupée de sanglots.


À travers un
voile de larmes, elle ne distinguait presque plus le corps inerte qui laissait
une trace rouge sur le sol. Elle le traina dans la mine et s'arrêta quelques
pas plus loin, épuisée. Elle pleurait, non seulement pour ce qui était en train
de lui arriver, mais pour toutes les fois où elle avait ravalé ses larmes par
orgueil, au palais et au monastère.


« Non,
Saiph, non ! » cria une voix dans sa tête.


Elle essuya
ses larmes et s'obligea à examiner le blessé. Rassemblant tout le courage qui
lui restait, elle posa deux doigts à la base de son cou, au-dessus de la
clavicule. La pulsation était presque imperceptible.


— Saiph, je
t'interdis de mourir ! siffla-t-elle entre ses dents. Je te l'interdis, tu
m'entends ?


Elle tourna
autour de lui, analysa la blessure. C'était une coupure irrégulière et
déchiquetée, au fond de laquelle on entrevoyait la blancheur d'une côte. Le
sang coulait en abondance, mais la lame ne semblait pas avoir touché d'organe
vital.


« Il est en
train de mourir d'hémorragie ! se dit-elle. Il faut que j'arrête le
sang... »


Elle ferma
les yeux, se concentra de son mieux et sentit la Pierre de l'Air s'allumer sur
sa poitrine. Elle répéta les gestes qu'elle avait accomplis avec Grif : elle
posa les mains sur la lame de son épée pour lui communiquer tout l'Es qui circulait
en elle, jusqu'à ce que celle-ci devienne incandescente. Puis elle la pressa
contre la chair sanguinolente. Un grésillement, de la fumée, une odeur âcre et
piquante... Quand elle ôta la lame, la blessure cautérisée était encore plus repoussante,
mais l'hémorragie était stoppée.


Talitha
poussa un soupir de soulagement, mais elle s'aperçut que le visage de Saiph
restait cireux. Il avait perdu trop de sang. La panique la submergea.


— Ne
meurs pas, Saiph, ne meurs pas, répétait-elle entre deux sanglots. Ne me quitte
pas !


Mais Saiph
ne répondait pas.


— Tu ne
peux pas abandonner maintenant. Je t'en prie !


Elle essaya
de se remémorer les leçons de sœur Pelei. L'éducatrice lui en avait donné
quelques-unes sur les sortilèges de guérison et lui avait parlé de nombreuses
formules ; mais la jeune fille n'avait jamais eu l'occasion de les mettre en
pratique. Pendant quelques instants, il lui sembla que sa mémoire était vide ;
elle ne réussissait à penser qu'à la respiration irrégulière et de plus en plus
faible de Saiph. Puis les souvenirs commencèrent à affluer, en désordre et
confus. Une formule pour hâter la guérison des fractures. Une pour infliger des
blessures à des ennemis. Une autre à réciter sur les armes. Et enfin, ces mots
: « Dans certaines conditions, il est possible de sauver la vie d'un mourant,
mais au prix de celle du magicien. »


L'angoisse
lui serra les tempes. À quel point l'état de Saiph était-il grave ? Se
trouvait-il au-delà de toute aide possible ? Et, dans ce cas, était-elle prête
à se sacrifier pour lui ?


Elle le
regarda. Sa poitrine ne se soulevait presque plus. Ce n'était pas le moment de
se poser des questions !


Elle sortit
le cristal de Pierre de l'Air de sous sa chemise, le contempla à la faible
lumière qui pénétrait dans la mine. Puis elle se concentra, les yeux fermés. Se
souvenant des conseils de sœur Pelei, elle se représenta un fluide chaud et bénéfique
circulant dans ses veines pour transférer l'Es à son talisman. Le cristal de
Pierre se mit à briller plus fort et elle sentit ses forces l'abandonner peu à
peu pour confluer vers ce fragment accroché à son cou. Elle ne s'arrêta que
lorsqu'elle se rendit compte qu'elle était sur le point de s'évanouir. Quand
elle ouvrit les yeux, tout tournait autour d'elle, et il lui fallut faire un
effort surhumain pour ne pas se laisser choir sur le sol. Les mains
tremblantes, elle ôta son pendentif et le passa au cou de Saiph. La Pierre de
l'Air étincela, puis s'éteignit d'un seul coup. Le front de Saiph se plissa pendant
un instant puis sa respiration devint plus calme, plus régulière, et ses joues
reprirent un peu de couleur.


Ce n'est
qu'alors que Talitha se laissa glisser par terre. La voûte rocheuse de la mine
fut la dernière chose qu'elle vit avant de tomber dans un profond sommeil.


 


Quand elle
se réveilla, Saiph était encore terriblement faible et ne réussissait pas à
garder les yeux ouverts, mais sa vie ne semblait plus en danger.


— Maitresse...,
murmura-t-il.


Talitha se
mit à pleurer, n'osant croire qu'elle avait réussi.


— Tu as
failli me faire mourir de peur, stupide esclave !


Elle le
veilla jusqu'au soir, en lui parlant et en lui caressant doucement les cheveux.
Quand il s'endormit, elle sortit pour prendre un peu l'air. Elle s'assit à l'entrée
de la mine, les bras autour des genoux, et contempla Orea qui brûlait toujours.
Des panaches de fumée s'élevaient des maisons, les flammes dévoraient les
décombres. Qu'étaient devenus Dynaer et Hergat ? Qu'était devenu Lyran, qui les
avait trahis ? Et ses compagnes de travail, et tous les gens qu'elle avait
croisés ces derniers jours ?


« Nombre
d'entre eux doivent déjà être morts. La plupart, même... »


Une colère
sourde lui remplit le cœur : elle savait que son père était prêt à tout pour
lui remettre la main dessus, mais, cette fois, il avait vraiment dépassé les
bornes.


Elle se
mordit les lèvres jusqu'à sentir le goût du sang et eut une grimace de dégoût.
Elle aurait voulu pouvoir vider ses veines de ce qu'elle avait en commun avec
cet homme capable de raser ainsi un village d'innocents.


Elle sortit
lentement le poignard de sa botte et posa la lame sur son épaule gauche, là où
était tatoué le blason de sa famille. Elle se coupa d'un geste rageur et
accueillit la douleur avec plaisir. Une entaille, puis une autre, et encore une
autre. Peu à peu, elle couvrit le symbole d'un réseau de coupures
ensanglantées, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien du dragon représenté dans
l'écusson. Elle jeta alors la lame par terre et pressa la main sur la blessure
en réprimant un gémissement. Et sur ce sang haï, elle jura qu'à partir de
maintenant elle ne ferait plus partie de cette famille ; elle renoncerait à ses
origines talarites et vengerait Saiph et les habitants d'Orea.







 


Épilogue





 


Il se pencha
par une fissure dans la glace. Un vent glacial lui fouettait la figure. À ses
pieds, le village brûlait. Un sourire amer se dessina sur son visage torturé.
Ainsi, l'histoire se répétait... Il se rappelait encore la fumée qui s'élevait
lentement, pendant la guerre. C'était à ce moment-là qu'il était parti, qu'il
avait résolu de s'exiler.


Il regarda machinalement
en haut, en direction des deux soleils. Ils lui semblèrent encore plus
éblouissants que la dernière fois qu'il avait levé les yeux au ciel. Il secoua
la tête : cela faisait des siècles qu'il ne se souciait plus de ce qui arrivait
à Nashira.


C'est alors
qu'il les entendit. Des pleurs étouffés.


Il haussa
les épaules : cela ne le concernait pas ! Il reprit la route qui menait vers
son refuge. Les pleurs s'évanouirent peu à peu. Mais, soudain, ses oreilles
perçurent un autre son. Un bruit métallique, quelque chose qui heurtait la
roche. Un bruit reconnaissable entre tous, qui parlait de passé et de
souffrance. Un bruit qui fit remonter à la surface des souvenirs déchirants.


Il
s'immobilisa, une main sur la paroi. Le vent sifflait autour de lui.


Puis, avec
un juron rageur, il rebroussa chemin.


Il
connaissait ces sentiers par cœur et les parcourut avec agilité. Son esprit se
remplissait de centaines de souvenirs, si nombreux qu'il avait l'impression que
ses tempes allaient craquer sous la pression. Il avait toujours espéré qu'il
finirait par oublier. Mais non. Il se rappelait tout, chaque jour, chaque
moment.


Un sanglot
étranglé retentit, tout proche. Il s'aplatit contre la glace et se pencha pour
voir qui c'était.


Une jeune
fille était agenouillée par terre. Son visage blanc était marqué de rayures
sombres. Par terre était étendu un garçon appartenant à la race des esclaves,
dont la poitrine se soulevait et s'abaissait à peine. Mais surtout, entre les
doigts de la jeune fille, il y avait l'épée. Son épée.


Il se pencha
encore un peu ; un petit fragment de glace se détacha de la paroi et tomba par
terre avec un tintement. La jeune fille bondit sur ses pieds.


— Qui
va là ? cria-t-elle, l'épée levée.


Il l'attrapa
par le poignet, le lui tordit et lui fit lâcher l'arme, tout cela en un seul
mouvement fluide. La jeune fille écarquilla les yeux et ouvrit grand la bouche.
Il la bâillonna de la main.


— Tais-toi.
Si tu hurles, ils vous trouveront.


— C'est
toi..., chuchota-t-elle.


— Tu me
connais ?


Elle
acquiesça.


— Tu es
l'hérétique qui vient du désert.


— Alors,
tu pourras peut-être me dire également où tu as pris mon épée.


— Quelle
épée ?


L'hérétique
la dévisagea avec un demi-sourire. Elle avait des yeux d'un vert éblouissant.


— Mon
épée, celle avec laquelle tu m'as menacé. 


Talitha le
dévisagea, incrédule.


— Verba...,
souffla-t-elle.
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Alepha : capitale
du Royaume de l'Automne.


Anyas : mère de
Saiph, morte à la suite d'un accident survenu au travail.


Artère : la
principale galerie de Talaria, qui relie les capitales des quatre royaumes.


Aruna : reine du
Royaume de l'Été.


Bâton : arme
munie d'un fragment de Pierre de l'Air, utilisée par les Talarites pour
infliger de la douleur aux Femtites.


Beris : esclave du
monastère de Meste.


Bleri :
contrebandier de Pierre de l'Air.


Ceryan : vieil
esclave du monastère de Meste.


Cetus : un des
deux soleils de Nashira. Dans la mythologie, c'est une divinité maléfique.


Citadelle : quartier
de Meste où vivent les nobles.


Combattants : prêtres
ayant appris l'art de se battre à mains nues.


Danyria :
forteresse située dans le Royaume de l'Hiver.


Dortea :
éducatrice du monastère de Meste qui s'occupe de l'enseignement du culte.


Dynaer :
grand-mère de Saiph.


Educatrice :
prêtresse chargée de l'instruction des novices.


Errantes :
prêtresses qui circulent dans Talaria et offrent leurs services à qui en a
besoin.


Es : force
intérieure des prêtres, qui leur permet de pratiquer la magie.


Essences :
divinités mineures au service de Talia, Kerya, Man et Van.


Femtites : race
subalterne de Nashira à la peau claire, aux yeux allongés et aux cheveux plus
ou moins verts. Ils ne peuvent pas faire de magie et n'éprouvent pas de douleur
physique, à l'exception de celle infligée par la Pierre de l'Air.


Fonia :
éducatrice du monastère de Meste qui gère la bibliothèque.


Forêt
Interdite : forêt qui entoure Talaria et dont l'accès est interdit.


Galata :
capitale du Royaume de l'Hiver.


Galeries :
routes suspendues formées de branches de talareths entremêlées, qui sont les
seules voies de communication praticables entre les villes de Talaria.


Gardien :
guerrier de Talaria chargé de maintenir l'ordre public.


Grand Prêtre ou Grande
Prêtresse : chef du culte de l'un des quatre royaumes de Talaria.


Grelle :
fille du roi du Royaume de l'Automne, novice au monastère de Meste.


Grif :
garçon femtite, esclave de Melkise.


Guérisseuse :
prêtresse spécialisée dans les sortilèges de guérison.


Guerre
Antique : conflit pendant lequel les Talantes ont réduit les Femtites
à l'esclavage.


Herbe de
Thurgan : herbe aux propriétés excitantes et hallucinogènes utilisée
dans les mines de glace pour supporter la fatigue.


Hergat :
grand-père de Saiph.


Imorio : lac
le long duquel s'étend Larea.


Jandala :
ferme du Royaume de l'Été.


Juge :
prêtre (ou prêtresse) chargé d'administrer la justice.


Kalyma :
nièce au second degré de Megassa, fiancée à un prétendant au trône du Royaume
du Printemps.


Kambria :
reine du Royaume du Printemps.


Kerya :
divinité protectrice du Royaume du Printemps.


Kolya :
gouvernante personnelle de Talitha dans le palais de son père, à Meste.


Kora :
novice du monastère de Meste.


Lantania :
prêtresse du monastère de Meste.


Lanti :
meilleur cartographe de Talaría.


Larea :
capitale du Royaume du Printemps.


Lebitha : sœur
de Talitha et prêtresse hors pair.


Liana :
Guérisseuse du monastère de Meste.


Liesse :
ville mythique que l'on retrouve dans les légendes des Femtites, mais aussi
celles des Talantes. Il s'agirait d'un lieu béni situé au milieu du désert, où
les Femtites sont encore libres.


Lieu Sans
Nom : grand désert qui s'étend au-delà de la Forêt Interdite.


Man :
divinité protectrice du Royaume de l'Hiver.


Mantela :
capitale du Royaume de l'Automne.


Mantes :
servante de Talitha au monastère de Meste.


Megassa : comte
de la ville de Meste, père de Talitha.


Melkise :
chasseur de primes.


Mère Suprême : chef
du culte de tout Talaria, représentante de Mira sur la terre.


Meste : capitale
du Royaume de l'Eté.


Mira : mère
de toutes les divinités.


Miraval : l'un des deux
soleils de Nashira ; d'après la mythologie, avatar de Mira, créé pour enchainer
Cetus.


Monts de
Glace : grande chaine de montagnes du Royaume de l'Hiver où se
trouvent les mines de glace de Talaria.


Monts du
Couchant : grande chaine de montagnes qui s'étend à l'ouest, entre le
Royaume de l'Été et le Royaume du Printemps.


Noyau : zone
réservée du monastère où est conservé le plus grand cristal de Pierre de l'Air,
qui permet la vie à Meste.


Orante :
prêtresse qui s'occupe de recharger la Pierre de l'Air.


Orea :
village au pied des Monts de Glace où est née la mère de Saiph.


Pelei :
éducatrice du monastère de Meste qui s'occupe d'enseigner la magie.


Petite Mère : chef
d'un monastère de femmes.


Petit Père : chef
d'un monastère d'hommes.


Pierre de
l'Air : minéral aux caractéristiques particulières, capable de
retenir l'air, utilisé par les Talarites pour faire de la magie.


Premiers : habitants
de Talaria à 1 'époque précédant l'affrontement entre Mira et Cetus, au cours
duquel leur race s'est éteinte.


Royaume de l'Automne : un des
quatre royaumes de Talaria, où règne un automne éternel.


Royaume de
l'Eté : le Royaume le plus au sud de Talaria, où règne un été éternel.


Royaume de
l'Hiver : le royaume le plus au nord de Talaria, où règne un hiver
éternel.


Royaume du Printemps : un des
quatre royaumes de Talaria, où règne un printemps éternel.


Relio : le plus
grand lac de Talaria, à la frontière entre le Royaume de l'Automne et le
Royaume de l'Hiver.


Résonnance : capacité
de certains Talarites d'activer les propriétés magiques de la Pierre de l'Air.


Roye : maitre
d'armes de Talitha à la Garde de Meste.


Saiph : Femtite
esclave de la famille de Talitha.


Talareth : arbre qui
produit un air respirable et qui peut atteindre des dimensions extraordinaires,
au point de recouvrir une ville entière.


Talaria : zone
habitable de la planète Nashira.


Talarites : race
dominante de Nashira, aux cheveux plus ou moins roux, allant du châtain foncé
au blond, avec des oreilles pointues et une peau couleur brique.


Talia : divinité
protectrice du Royaume de l'Eté.


Talitha : fille du
comte de Meste.


Tolica : petit
village du Royaume de l'Eté.


Van : divinité
protectrice du Royaume de l'Automne.


Verba : d'après
la mythologie, seul Premier à avoir survécu à l'affrontement entre Mira et
Cetus, ayant laissé une épée très dure et coupante, forgée dans un métal
mystérieux.


Xane : éducatrice
du monastère de Meste qui s'occupe de l'éducation musicale des novices.


Yarl : chasseur
d'esclaves.
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